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CHAPITRE I. 

On a vu rempereur Alexandre, surpris à Vilna 
au milieu de ses préparatifs de défense , reculer 
avec son armée désunie, et ne pouvoir }a rallier 
qu'à cent lieues de là , entre Vitepsk et Smolensk. 
Entraîné dans la retraite précipitée de Barclay , 
ce prince s'était réfugié à Dryssa , dans un camp 
mal choisi et retranché à grands frais ; point dans 
l'espace , sur une frontière si étendue , et qui nç 
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4 • LIVRE VIII. 

servait qu'à indiquer à l'ennemi quel devait être 
le but de ses manœuvres. 

Cependant Alexandre, rassuré par la vue de ce 
camp. et de la Dûna, avait pris haleine derrière 
ce fleuve* Ce fut là seulement qu'il consentit à 
recevoir pour la première fois un agent anglais : 
tant il attachait d'importance à paraître , jusqu'au 
dernier moment, fidèle à ses engagements avec la 
France. On ignore si ce fut ostentation de bonne 
foi , ou bonne foi réelle ; ce qui est certain , c'est 
qu'à Paris, après le succès, il affirma sur son 
hôSineur (au comte Daru) « que , malgré les ac- 
» cusations de Napoléon, c'avait été sa première 
» infraction au traité de Tilsitt. » 

En même temps , il laissait Barclay faire 
aux soldats français et à leurs alliés ces adres- 
ses corruptrices qui avaient tant ému Napoléon 
à Klubokoéj tentatives que les Français trou- 
vèrent méprisables, et les Allemands intem- 
pestives. 

Du reste, l'empereur russe ne s'était pas mon- 
tré comme un homme de guerre aux yeux de ses 
ennemis; ils le jugèrent ainsi, sur ce qu'il avait 
négligé la Bérézina, seule ligne naturelle de dé- 
fense de la Lithuanie; sur sa retraite excentrique 
vers le nord , quand le reste de son armée fuyait 
vers le midi; enfin, sur son ukase de recrute- 
ment , daté de Dryssa , qui donnait aux recrues 
pour point de ralliement, plusieurs villes qu'oc- 
cupèrent presque aussitôt les Français. On remar- 
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CHAPITRE I. 5 

qua aussi son départ de Tannée, lorsqu'elle com- 
mençait à combattre. 

Quant à ses mesures politiques dans'^es nou- 
velles et dans ses anciennes provinces , et quant à 
ses proclamations de Polotsk à son armée , à Mos- 
cou , à sa grande nation , on convenait qu'elles 
étaient singulièrement appropriées aux lieux et 
aux hommes. Il semble^ en effet, qu'il y eiit, 
dans les moyens politiques' qu'il employa, une 
gradation d'énergie très-sensible^ 

Dans la Lithuanie nouvellemei^ acquise, soit 
précipitation ,. soît calcul , on avait tout ménagé 
en se retirant, sol, maisons, habitants; rien n'a- 
vait été exigé : seulement on avait emmené les sei^ 
gneurs les plus puissants , leur défection eût été 
d'un exemple trop dangereux, et dans la suite 
leur retour plus difficile , s'étant pl«s compi^omis ; 
c'étaient d'ailleurs des otages^.. 

Dans la Lithuanie plus anciennement réunie , 
où une idministration douce , des faveurs habile^ 
ment distribuées, et une plus longue habitude, 
avaient fait oublier l'indépendance , on avait en- 
traîné après soi les hommes et tout ce qu'ils pou- 
vaient en^porter^ Toutefois , on n'avait pas cru 
devoir exiger d'une religion étrangère et d'un pa- 
triotisme naissant l'incendia des propriétés : un 
recrutement de cinq hommes seulement , sur cinq 
cents mâles, avait été oi*donné. 

Mais, dans la vieille Russie, où tout concourait 
avec le pouvoir, religion, superstition, ignorance, 
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6 LIVRE VlII. 

patriotisme , non-seulement on avait tout fait re-* 
culer avec soi sur la route militaire, mais tout 
ce qui ne poirvait pas suivre avait été détruit, tout 
ce qui n'était pas recrue devenait milice ou cosak. 
L'intérieur de l'empire étant alors menacé,. c'é- 
tait à Moscou à donner l'exemple. Cette capitale , 
justement nommée par ses poètes Moscou nujc 
coupoles dorées y était un vaste et bizarre assem- 
blage de deux cent qiiatre-vingt-quinze églises et 
de quinze cents châteaux , avec leurs jaixlins et 
leurs dépendances. Ces palais de brique et leurs 
parcs, entremêlés de jolies maisons de bois et 
même de chaumières, étaient dispersés sur plu- 
sieurs lieues carrées d'un terrain inégal; ils se 
groupaient aut(mr d'une forteresse élevée et trian- 
gulaire , dont la vaste et double enceinte , d'une 
demi-lieue de pourtour, renfermait encore, l'une, 
plusieurs palais , plusieurs églises et des espaces 
incultes et rocailleux; l'autre, un vaste bazar, 
ville de marchands , où les richesses d«6 quatre 
parties du monde brillaient réunies. 

Ces édifices , ces palais , et jusqu'aux boutiques , 
étaient tous couverts d'un fer poli et coloré ; les 
églises, chacune surmontée d'une terrasse et de 
plusieurs clochers que terminaient des globes d'or, 
puis le croissant , enfin la croix , rappelaient l'his- 
toire de ce peuple z c'était l'Asie et sa religion , 
d'abord victorieuse, ensuite vaincue, et enfin le 
croissant de Mahomet, dominé par la croix du 
Christ. V 
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CHAPITRE I. ^ 

' Un seiil ràyôn àe soleil Faisait étinc^r cette- 
ville superbe de mille couleurs rarié^ I A soii as-*^ 
pect, le voyageur euchauté s'arrêtait ébloui. Elle 
lui rappelait ces prodiges > dont lespoêtéis meft- 
taux avaient amusé son enfauce» S'il pénétrait 
dans son enceinte > l'obsei^ation augmentait ^n-^ 
core son étonnement; il reconnaissait aux: nobles 
les usages 9 les mœurs > les différents langagi^ de 
l'Europe moderne > et la rifche et légère élégance 
de ses vêtements. Il regardait avec surprise le 
luxe et la forme asiatiques de ceux des marchands; 
les costumes grecs du peuple , et leurs longues 
barbes. Dans les édifices^ la même variété* le 
frappait; et tout cela, cependant > empi^înt 
d'une couleur locale et parfois rude> comme il 
oonvient à la Moscovîe» 

Enfin , quand il observait la grandeur et la ma- 
gnificence de tant de palais ^ les richesses dont 
ils étaient ornés ; le luxe des équipages; cette mu^ 
titude d'esclaves et de serviteurs empressés , et 
l'éclat de ces spectacles magnifiques , le fracas de 
ces festins , de ces fêtes , de ces joies somptueuses, 
qui sans cesse y retentissaient, il se croyait trans- 
porté au milieu d'une ville de rois , dans un ren- 
dez-vous de souverains , venus avec leurs usages^ 
leurs mœurs et leur suite , de toutes les parties du 
monde. 

Ce n'étaient pourtant que des sujets , mais des 
sujets riches, puissants; des grands, orgueilleux 
d'une noblesse antique, forts de leur nombre^ de 
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8 LIVRE VIII. 

leur réunion, tfun lien général de parenté, con- 
tracté pendant les sept siècles de durée de cette 
capitale. C'étaient des seigneurs fiers de leur exi^ 
stence au milieu de leursjvastes possessions ; c^u^le 
territoire presque entier du gouvernement de 
Moscou leur appartient, et ils y régnent sur un 
million de serfs. Enfin, c'étaient des nobles, s ap-r 
puyant, avec un orgueil patriotique et religieux, 
ce sur le berceau et le tombeau de leur noblesse ; n 
car c'est ainsi qu'ils appellent Moscou, 

Il semble en efi^et que ce soit là que les nobles 
des familles les plus illustres doivent naître et s'é- 
lev,er ; que ce soit de là qu'ils doivent s'élancer 
dans la grande ççirrière des honneurs et de la 
gloire ; et qu'enfin ce soit encore là que, satisfaits^ 
mécontents ou désabusés, ils doivent rapporter 
leurs dégoûts, ou leur ressentiment pour l'épan- 
cher ; leur réputation pour en jouir, pour exercer 
son influence sur la jeune noblesse, et relever 
enfin loin du pouvoir , dont ils n'attendent plus 
rien, leur orgueil trop long-temps courbé près du 
trône. 

Là , leur ambition , ou rassasiée ou mécontente , 
au milieu des leurs, et comme hors de portée dç 
la cour , a pris un langage plus libre ; c'est comme 
un privilège que le temps a consacré, auquel ils 
tiennent, et que respecte leur souverain. Moins 
courtisans, ils sont plus citoyens. Aussi leurs 
princes reviennent-ils avec répugnance dans ce 
vaste dépôt de gloire et de commerce , au milieu 
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CHAPITRE I. 9 

d'une ville de nobles , qu'ils ont ou disgraciés ou 
dégoàtés , qui échappent à leur pouvoir par leur 
âge, par leur réputation, et qu'ils sont obligés de 
ménager. 

La nécessité y ramena Alexandre; il s'y rendit 
de Polotsk, précédé de ses proclamations, et at- 
tendu par les nobles et les marchands^ Il y parut 
d'abord au milieu de la noblesse réunie. Là , tout 
fut grand, la circonstance, l'assemblée, l'ora*- 
teur, et les résolutions qu'il ipspirà. Sa voix était 
émue. A peine eut-il cessé qu'un seul cri , mais 
simultané, unanime, s'élança de tous les cœurs : 
on entendit de toutes parts, «Sire, demandez 
» tout! nous vous offrons tout! prenez tout! » 

Puis aussitôt, l'un de ces nobles proposa la 
levée d'une milice, et, pour la former, le don 
d'un paysan sur vingt^inq. Mais cent voix l'in- 
terrompirent en s'écriant « que la patrie voulait 
» davantage ; que c'était un serf sur dix , tout 
}) armé, équipé, et pourvu de trois mois de vi- 
» vres , qu'il fallait donner ! » C'était offrir , pour 
le seul gpuvernement de Moscou , quatre- vingt 
mille hommes et beaucoup de munitions. 

Ce sacrifice fut voté sur-le-champ , sans délibé- 
ration ; quelques-uns disent avec enthousiasme , 
et qu'il fut exécuté de même, tant que le danger 
fut présent.^)' autres n'ont vu , dansai' adhésion de 
cette assemblée à une proposition si extrême, que 
de la soumission ; sentiment qui , devant un |K)u- 
voîr absolu, absorbe tous les autres. 
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lo LIVRE VIII. 

Ils ajmiient qju'au sortir de cette séance on en-* 
tendit les principaux nobles murmurer entré eux 
contre l'exagération d'une telle mesure. « Le dan- 
» ger était-il donc si pressant! l'armée russe, 
» qu'on leur disait encore être de quatre cent 
» mille hommes, n'existait-elle plus? Pourquoi 
» donc leur enlever tant de paysans ! Le service de 
» ces miliciens ne serait, disait-on, que (empo* 
M raire I Mais comment espérer jamais leur retour? 
» Il faudrait bten plutôt le craindre ! Ces serfs rap- 
» porteraient-ils des désoixlres de la guerre une 
» même soumission? non, sans doute, ils en re- 
» viendraient tout pleins de nouvelles sensations 
» et d'idées nouvelles, dont ils infecteraient les 
» villages ; ils y propageraient un esprit d'indo- 
» cilité, qui rendrait le commandement incom^ 
» mode , et gâterait la servitude. » 

Quoi qu'il en soit, la résolution de cette assem- 
blée fut généreuse et digne d'une si grande na- 
tion. Le détail importe peu. On sait assez qu'il 
est partout le même; que tout, dans le monde, 
perd à être vu de trop près ; qu'enfin^ les peu- 
ples doivent être jugés par masses et par ré- 
sultats. 

Alexandre parla ensuite aux marchands, mais 
plus brièvement: il leur fit lire cette proclama- 
tion , où Napoléon était représenté i< comme un 
)} perfide, un Moloch, qui, la trahison dans le 
» cœur et la loyauté sur les lèvres , venait effacer 
» la Russie de la face du monde. » 
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CHAPITRE l. II 

On dit qu'à ces mots on vit s'enflanâner de fu- 
reur toutes ces figures mâles et fortement colo- 
rées , auxquelles de longues barbes donnaient à 
la fois un air antique , imposant et sauvage. Leurs 
yeux étincelaient ; une rage convulsive les saisit; 
leurs bras raidis qu'ils tordaient, leurs poings 
fermés , des cris étouffés , le grincement de leurs 
dents, en exprimaient la violence. L'effet y ré- 
pondit. Leur chef; qu'ils élisent eux-mêmes, se 
montra digne de sa place : il souscrivit le pre- 
mier pour cinquante mille roubles. C'étaient les 
deux tiers de sa fortune, et il les apporta le len- 
demain. 

Ces marchands sont divisés en trois classes : on 
proposa de fixer à chacune sa contribution. Mais 
l'un d'eux, qui comptait dans la dernière classe, 
déclara que son patriotisme ne se soumettrait à 
aucune limite, et, dans l'instant, il s'imposa lui- 
même bien au-delà de la fixation proposée; les 
autres suivirent de plus ou moins loin son 
exemple,*On profita de leur premier mouve- 
ment. Ils trouvèrent sous leur main tout ce qu'il 
fallait pour s'engager irrévocablement, quand 
ils étaient encore ensemble , excités les uns 
par les autres et par les paroles de leur em- 
pereur. 

Ce don patriotique s'éleva , dit-on , à deux mil- 
lions de roubles. Les autres gouvernements répé- 
tèrent, comme autant d'échos, le cri national de 
Moscou. L'empereur accepta tout; mais tout ne 
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put être donné sur-le-champ : et quand , pour 
achever son ouvrage , il réclama le reste des se- 
cours promis^ il fut forcé d'user de contrainte; 
le péril qui avait soumis les uns et échauffé les 
autres, s'étant éloigné» 
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CHAPITRE IL 

Cependant, bientôt Smolensk fut envahi^ 
Napoléon dans Viazma, l'alarme dans Moscou. 
La grande bataille n'était point encore perdue , 
et déjà Ton commençait à abcuidonner cette ca* 
pilale. 

Dans ses proclamations, le gouverneur-général 
comte Rostopschine disait aux femmes : « Qu'il 
» ne les retenait pas, que moins il y aurait de 
» peur , moins il y aurait de péril ; maïs que , 
^) pour leurs frères et leurs maris, ils devaient 
» rester, qu'autrement ils se couvriraient de 
» honte. » Fuis il ajoutait des détails rassurants 
sur les forces ennemies : « C'étaient cent cin- 
» quante mille hommes réduits à se nourrir de 
» cheval. L'empereur Alexandre allait revenir dans 
w sa fidèle capitale; quatre-vingt-trois mille Rus- 
» ses, tant recrues que milice, et quatre-vingts 
» canons marchaient vers Borodino pour se join- 
» dre à Kut'usof. w 

Il 'finissait en disant : « Si ces forces ne suf- 
w fisent pas , je vous dirai : Allons , mes amis les 
» Moscovites , marchons aussi ! nous rassem- 
M blerons cent mille hommes, nous prendrons 
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» l'image de la sainte Vierge, cent cinguante 
» pièces de canon , et nous mettrons fin à tout et 
» ensemble. » 

On a remarqué , comme une singularité toute 
locale , que la plupart de ces proclamations étaient 
en style biblique et en prose rimée. 

En même temps, non loin de Moscou, et par 
Tordre d'Alexandre, on faisait diriger par un ar- 
tificîier allemand la construction d'un ballon 
monstrueux. La première destination de cet aé- 
rostat ailé avait ^é de planer sur l'armée fran- 
çaise, d'y choisir son chef, et de l'écraser par 
une pluie de fer et de feu : on en fit plusieurs 
essais qui échouèrent, les ressorts des ailes s'étant 
toujours brisés. 

Mais Rostopschine, feignant de persévérer, 
fit, dit-on, achever la confection d'une multitude 
de fusées et de matières à incendie. Moscou elle- 
même devait être la grande machine infernale , 
dont l'explosion nocturne et subite dévoilerait 
l'empereur et son armée. Si Tennemi échappait 
à ce danger , du moins n'aurait-il plus d'asile , 
plus de ressources; et l'horreur d'un si grand 
désastre, dont on saurait bien l'accuser, comme 
on avait fait de ceux de Dorogobouje, de Viazma 
et de Gjatz , soulèverait toute la Russie. 

Tel fut le terrible plan de ce noble descendant 
de l'un des plus grands conquérants de l'Asie. 11 
fut conçu sans efforts , mûri avec soin , exécuté 
sans hésitation. Depuis, on a vu ce seigneut 
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CHAPITRE IL i5 

pusse à Paris, C'est un homme rangé, bon époux , 
excellent père ; son esprit est supérieur et cultivé , 
sa société est douce et pleine d'agrément; mais , 
comme quelques-uns de ses compatriotes , il joint 
à la civilisation des temps modernes une énergie 
antique. 

Désormais , son nom appartient à l'histoire : 
toute^ , il n'eut que la plus grande part à l'hon- 
neur de ce g^nd sacrifice. Il était déjà commencé 
dé» Sosolensk, lui l'acheva. Cette résolution, 
comme tout ee qui est grand et entier, fat admi-* 
rable ; le motif suffisant et justifié par le succès ; 
le dévouement inouï, et si extraordinaire, que 
l'historien doit s'arrêter pour Tapprofondir, le 
compi^endre et le contempler ^ 

lia h^nqie seul , au milieu d un grand empire 
presque renversé, envisage son danger d'un re- 
gard ferme. Il le mesure „ l'apprécie , et ose, peut- 
être sans mission,, faire Fimmense part de tous 
les inléréts publics et particuliers qu'il faut lui 

* On n'ignore pas que le comte Rostopschine a écrit qu'il 
était étranger à ce grand événement ; mais on a dû suivre 
V opinion des Russes et des Français , témoins et acteurs de 
ee grand drame. Tous , sans exception , persévèrent à attri- 
hvLCK, à ce seigneur l'honneur entier de cette généreuse réso- 
lution. PIu8Âeurs semblent même croire que le comte Ros- 
topschine^ toujours' animé de ce noble dévouement, qui dé- 
sormais rendra son nom impérissable, ne refuse aujourd'hui 
rimmortalité d'une si grande action, que pour en laisser 
toute la gloire au patriotisme de la nation , dont il est de- 
v^nju 1/up des. hommes les plus remarquables. 
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sacrifier. Sujet, il décide, du sort de l'état sians 
l'aveu de son souverain; noble ^ il prononce la 
destruction des palais de tous les nobles sans leùi' 
consentement ; protecteur , par la place-tju'il oc^ 
cupe , d'un peuple nombreux , d'une foule de ri- 
ches commerçants, de Tune des plus grandes? 
capitales de l'Europe, il sacrifie ces fortunes?, ces 
établissements, cette ville toute entière; lui- 
même il livre aux flammes le plus beau et le plus 
riche de ses palais, et fier, satisfait et tranquille, 
il reste ati milieu de ces intérêts blessés , détruits 
et révoltés. 

Quel si juste et si grand motif ^donc pu lui 
inspirer une si étonnante assurance? En décidant 
Fincendie de Moscou , son principal but ne fut 
pas d'affamer l'ennemi , puisqu'il venait d'épuiser 
de vivres cette grande cité ; ni de priver d'abri 
l'armée française, puisqu'il était impossible de 
penser que, sur huit mille maisons et églises, 
dispersées sur un si vaste terrain , il n'en échap^ 
perait pas de quoi caserner cent cinquante mille 
hommes. 

Il sentit bien encore que par là , il manquait à 
cette partie si importante de ce qu'on^ supposait 
être le plan de campagne d' Alexatïdre , dont le 
but devait être d'attirer et de retenir Napoléon , 
jusqu'à ce que l'hiver vînt l'environner, le saisir, 
et le livrer sans défense à toute la nation insur- 
gée. Car, enfin , sans doute ces flammes éclaire- 
raient ce conquérant; elles ôteraient à son inva^^ 
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sion son but. Elles devaient donc le forcer à y 
renoncer^ quand il en était encore «temps ^ et le 
décider enfin à revenir en Lithuanie , f)our y 
prendre des quartiers d'hiver; détermination qui 
préparerait à la Russie une seconde campagne 
plus d^gereuse que la première. 

Mais^ dans cette grande crise ^ Rostopschine vit 
surtout deux périls : Tun qui menaçait l'honneur 
national ^ celui d'une paix honteuse dictée dans 
Moscou, et arrachée à son empereur; l'autre était 
un danger politique plus qu'un danger de guerre : 
dans celui-ci , il craignait les séductions de l'en- 
nemi plus que ses armes , et une révolution plus 
qu'une conquête. 

Ne voulant point de traité, ce gouverneur pl»é- 
vit qu'au milieu de leur populeuse capitale , que 
les Russes eux-mêmes nomment l'oracle , l'exem- 
ple 'de tout l'empire , Napoléon aurait recours à 
l'arme Irévolutionnaire, la seule qui lui resterait 
pour terminer. C'est pourquoi il se décida à éle- 
ver une barrière de feu entre ce grand capitaine 
et toutes les faiblesses, de quelque part qu'elles 
vinssent, soit du trône, isoit de ses compatriotes 
nobles ou sénateurs ; et surtout entre un peuple 
serf et les soldats d'un peuple propriétaire et li- 
bre; enfin, entre ceux-ci et cette masse dVrti- 
sans et de marchands réunis , qui forment dans 
Moscou le commencement d'une classe intermé- 
diaire, classe pour laquelle la révolution fran- 
çaise a été faite. 

TOME 11. '2 



•♦ 
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Tout se prépara en silonce^ à Tinsu du peuple^ 
des propriétaires de toutes lé$ classes; et peut-- 
être de leur empereur. La nation ignora "^ujellfe 
se sacrifiait eHe-*méme; Cela est «ivrai^ que^ lors- 
que le moment de l'exécution arrii^a^,' nous en- 
tendîmes les habitants réftigiés dans les^^ises^ 
Inaudire ces- destructions. Ceux qui les virent de 
k>in 9 les seigneurs les plus riches > ■ trompée 
comme' letirs paysans^ nous en accusèrent; ceux 
enfin qui les avaient ordonnées en rejetèrent snr 
nous l'hohreur, s'étant faits destructeurs pour 
nous rendre odiëiH^ > et s'inquiétant peu des ma*- 
lédictions de tant de malheureux^ pourvu qu'ils 
nous en chargeassent. 

Le silence d'Alexandre* klisse' douter s'il ap- 
prouva ou blâma cette grande détermination. La 
part qu'il eut dans cette catastrophe- est encore 
un mystère pour ks Russes; ils l'ignorent ou la 
taisent : eflèt du despotisme, qui commande l'î- 
gnorànce ou le silence. 

Qttelquès-uns pensent qu'aufcun homdie ^ rdans 
tout l'empire, hors d'empereur, n'aurait osé se 
charger d'une si terrible responsabilité. Depuis;, 
stk conduite désavoua sans désapprouver. D'autres 
croient que ce fut une des causes de* son absence 
dé l'at^mée > et que ne voulant paraître, ni ordon-' 
ner, ni défendre, il ne voulut pas rester témoin. 

Quant à l'abandon général des habitations 
depuis Smolensk, il était forcé, l'armée russe les 
défendant toujours, les faisant toutes emporter 
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Tëpée à la main ^ ,et nous annonçant comnie des 
monstres destructeurs. Cette émigration coûta 
p^i dans les campagùeS'. Le^paysitas, voisins de 
la grande route > gagnaient , pai* ' d^ voies laté-r 
raies ^ d'autres villages de leurs is^gneursy où ils 
étaient recueillis* 

li'abaiidon de leurs cabane»> faites dé troncs 
d'arbres couchés les uns sur les autres , qu'une 
hache* suffit pour construSrfe^ et-diMit iin banc, une 
table et tine image forment tout le mobilier^ 
n'ëtait^gfuére Un sacrifice poiH* ces serfs qui ri'a- 
vaient rien à epx, qui ne s'appartenaient pas à 
eux-mêmes, et dont il fallait bien que partout 
leurs seigneurs eussent soin; puisqu'ils étaient 
leur propriété, et qu'ils faisaient tout leur re* 
venu. 

D'ailleurs > ces paysans, avec lifeUrs chariots, 
leurs outils et quelques bestiaiix, emportaient 
tout avec eux, la plupart se suffisant à eux-mê- 
mes pour se loger , se vêtir , et :pour tout le reste : 
car ces hommes en sont totijours aux commen- 
cement^ de leur civilisation, et bien loin encore 
de cette division de travail iqUi est l'extènsioiL et 
le perfectionnement du commerce, ou.de la so-t 
oiété. 

Mais dans les villes , et surtout dans la grande 
Moscou, comment quitter tant- d'établissements, 
tant de douces et de commodes habitudes , tant 
de richesses mobilières^ et immobilières? et cepen- 
dant ^ ^abandon total de Moscou ne coûta guère 
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plus à obtenir que celui du moindre village. Là , 
comme à Vienne , Berlin et Madrid^ les princi- 
paux nobles n'hësitèrent point à se retirer à notre 
approche ; car il isèmble que pour ceux-là rester 
serait trahir. Mais ici^ marchands , artisans , jôur*- 
naliers , tous crurent devoir fuir comme les seî-* 
gneurs les pluk puissants. On n'eut pas besoin 
d'ordonner} ce peuple n'avait point encore assez 
d'idées pour juger par lui-même, pour distinguer 
et établir des différences : l'exemple des nobles 
suffit. Quelques étrangers , restés dans Moscou , 
auraient pu l'éclairer. On exila les uns, la ter- 
reur isola les autres. 

Il fut d'ailleurs facile de ne laisser prévoir que 
profanations, pillage et dévastation à un peuple 
encore si séparé des autres peuples , et aux hal)i- 
tants d'une ville tant de fois saccagée et brûlée 
par les Tartares. Dès lors, on ne pouvait attendre 
un ennemi impie et féroce que pour le combat- 
tre. Le reste devait éviter son approche avec hor- 
reur, pour Se sauver dans cette vie et dans l'au- 
tre : obéissance, honneur, religion, peur, tout 
ordonnait donc de fuir avec tout ce qu'on jpotiVait 
emporter. 

Quinze jours avant l'invasion , le départ des ar-^ 
chives , des caisses publiques, du trésor, et celui 
des nobles et des principaux marchands , avec ce 
qu'ils avaient de plus précieux , indiqua au reste 
des habitants ce qu'ils avaient à faire. Chaque 
jour le gouverneur, impatient déjà de voir se vi- 
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der cette capitale^ en faisait surveiller Téini- 
gration. 

Le 5 septembre, une Française, au risque d'ê- 
tre massacrée par des mougiques furieux , se ha- 
sarda à sortir de son refuge. Elle errait depuis 
long-temps dans de vastes quartiers, dont la so- 
litude l'étonnait, quand une lointaine et lugubre 
clameur la saisit d'effi^oi. C'était comme le chant 
de ihort de cette vaste cité; immobile, elle re^ 
garde, et voit s'avancer une multitude immense 
d'hommes et de femmes désolés , emportant leurs 
bien3 , leurs saintes images , et traînant leurs en-r 
fan t,s après eux. Leurs prêtres, tous chargés des 
signes sacrés de la religion , les précédaient. Us 
invoquaient le ciel par des hymnes de douleur, 
que tous répétaient en pleurant. 

Cette foule d'infortunés parvenus aux portes de 
la ville les dépassèrent avec une douloureuse hé- 
sitation; leurs regards, se détournant encore vers 
Moscou, semblaient;, dire un dernier adieu à leur 
ville sainte : mais peu à peu leurs chants lugubres 
et leurs sanglots se perdirent dans les vastes plai-. 
aes qui l'environn^at. 
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Ainsi fuyait en détail ^jou par massiea^ <^tte 
population. Les roujteç de Cazan^ de Voladimîret 
dlaroslaf^ étaient couvertes, pendant qu^a^te 
lieues, de fugitifs à pied, et de plusieurs fiJlç[S^ 
non interrompues, de voitures <fe toute espèce* 
Toutefois , les mesures de Rostopschine pour prér 
venir le découragement , et maintenir l'ordre ^ 
retinrent beaucoup i de ces malbeureus: jusqu'au 
dernier moment , , 

.A <iela, il faut ajouter la nomination >de>Kutu-< 
sof qui avait ranimé l'espoir, la fausse nouvelle 
d'un succès à Borodino, et|xmr les inoins richea^ 
l'hésitation naturelle «au moment d'aba^idonner 
la seule habitaticm qu'ils possédaient ; enfin l'in* 
suffisance des transports , malgré leur quantité 
singulièrement considérable en Russie ; soit que 
de très-fortes réquisitions , qu'avaient nécessitées 
les besoins de l'armée , en eussent réduit le nom- 
bre ; soit qu'ils fussent trop petits , l'usage exi- 
geant qu'ils fussent très-légers sur un sol sablon- 
neux , et pour des routes plutôt marquées que 
faites. ♦ 

C'est alors que Kutusof , vaincu à Borodino ^ 
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écrit p^i!tQUi qu^il esi.yaittqijQiir.. Il tnmipe Moâr^ 
cota 9 Fétei^sbourg, et jusqu!aux commandants des 
anXrés. ai^niéeis; russes. Alexandre ; communiqua 
€ette erxÊur à .ses, allies. On le vit^ dans ses pre^ 
miers transports de joie y courir aux^ autels , com-^ 
bleri d'honnaur et d'argent l'armée et la famille 
de ce chef ^.ordonner des fêtes, et enfin remercier 
le ciel%et.jaommer Kuiusof feld-^maréchàl pour 
cette .défaite. > . .* 

:, La i^upart des Russes aifirment que leiir em^- 
peneur fut grossièrement abusé par^ ce. rapport 
infidèle. On cherche encore les motifs d'une telle 
audaqe, qui .valut à Kutusof, d'abord des faveurs 
saâis mesure, qu'on ne lui retira pas; puis, dit- 
ouî, des n^enaçes terribles qui ivst^ent sans 
exiéc^ution.;^ ... 

-Si l'ontdoit en croire plusieurs de ses-compa^ 
tEioteSy qui^^peut-rètre furent ses ennemis y il pa- 
rant^qu'il eut jleux^ motifs : d'abord de ne poin( 
a&iblir, par une fàch^se nouvelle, le peu de 
caractère qfu'en Russie on supposait à tort, mais 
généralement y à Alexandre*. Puis, comme il se 
Mta, pour^que sa dépêche arrivât lejour même 
delà fètQ de sonsouverain , on ajoute que son but 
fut derecueilliD les récompenses dont ces saintes 
d^anniversaires sont. l'occasion. 
, Maisî à Moscou l'erreur fut courte. Le bruit de 
la chute de la> moitié de son armée^ y retentit 
presque aussitôt , par cette singulièi'e commotion 
des grands coups de la fortune , qu'on a vus se 
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faire ressentir pr^que au même instant à d'énor- 
mes distances. Toutefois ^ les discours des chefs , 
les seuls qui osassent parler, restèrent toujours 
fiers et menaçants ; beaucoup d'habitants y cru- 
rent et demeurèrent encore ; mais chaque jour ils 
devinrent de plus en plus la proie d'une cruelle 
anxiété. On les voyait presque à la fois transpor- 
tés de fureur, exaltés d^espoir et abattus d'efiroi. 

Dans un de ces moments où prosternés , soit 
au pied des autels , soit chez eux devant les ima- 
ges de leurs saints, ils n'avaient plus d'espérance 
que dans le ciel , tout à coup des cris d'allégresse 
retentirent : on se précipite aussitôt sur les places 
et dans les rues pour en apprendre la cause. Le 
peuple y était en foule , ivre de joie , et ses .re- 
gards attachés sur la croix de la principale église. 
Un vautour venait de.s'embarrasser dans les chaî- 
nes qui la soutenaient, et il y demeurait sus-r 
pendu. C'était un présage assuré pour ces hom- 
mes, dont une grande attente augmentait la su^ 
perstition naturelle : ainsi leur Dieu allait saisir 
et leur livrer Napoléon* 

Rostopschine s'emparait de tous ces mouve- 
ments , qu'il excitait ou comprimait , suivant 
qu'ils lui étaient favorables ou contraires. Par- 
mi les prisonniers ennemis, il faisait choisir 
les plus chétifs, pour les montrer au peuple, 
qui s'enhardissait à la vue de leur faiblesse. Et 
cependant il vidait Moscou de fournitures, de 
toute espèce , pqur nourrir les vaincus , et affar 
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mer les vainqueurs. Cette mesure liii fut facile, 
Moscou ne s'approvisionnant qu'au printemps et 
en automne par les eaux, et en hiver par le traî- 
nage. ^ 

Il maintenait encore, avec un reste d'espoir, 
l'ordre si nécessaire, surtout dans une pareille 
fuite , quand les débris du désastre de Borodino 
se présentèrent. Ce long convoi de blessés , leurs 
gémissements , leurs vêtements et leur linge , 
tout souillés d'un sang noir; leurs seigneui^ si 
puissants, frappés et renversés comme les au- 
tres ; tout cela était un spectacle d'une nouveauté 
bien eflFrayante pour une ville, depuis si long- 
temps éloignée des horreurs de la guerre. La po- 
lice redoubla d'activité ; mais la terreur qu'elle 
inspirait ne put lutter plus long-temps contre 
une plus grande terreur. 

Alors Rostopschine s'adresse encore au peuple; 
il lui déclare « qu'il va défendre Moscou jusqu'à 
» la dernière goutte de son sang, qu'on se battra 
» dans les rues ; que déjà les tribunaux . sont 
» fermés , «mais qu'il n'importe : qu'on n'a pas 
» besoin de tribunaux pour faire le procès au 
w scélérat. » Puis, il ajoute (cque dans deux jours 
» il donnera le signal. Il recommande qu'on 
» s'arme bien de haches, et surtout de fourches 
») à trois dents, le Français n'étant pas plus lourd 
» qu'une gerbe de blé. Quant aux blessés, il va, 
» dit-il , faire dire une messe pour eux , et bénir 
/) l'eau pour leur prompte guérison. Le lende- 
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» main ^ il ajouta qu'il allâitse joindre à Kuitt- 
» sof , afin de prendre les dernières mesura pour 
M atterminer leS ennemis. Après quoi^ dit-il/ 
» nous renverrons au diable ces hôtes ^ nous lejuir 
» i^pns rendre Tàme y et, nou& mecti^nsila.main 
j» à rœpvre pour réduire en poudre ces perfides.» 

En effet, Kutusbf nîavaiti >point déc^pé^é dii 
•alut de «a patrie. Après s'être servi dès milices y, 
pendant le combat de Bcnrodino^, pour porter les 
muniticms et relever. les blesséa, il venait d'en 
SormerJe.tr^iéme rang.de son armée. A Mo^ 
jaisk, sa bonncvcontenance lui ^vait fait gagner* 
a98e^ de temps pour mettre de* l'ordre dans ^ 
retraite y choisir ses blessés, abaildonner ceux 
qui étaient incurables/ et en embarrasser l'armée 
ennemie. Plus loin , à Zelko^> vn échec avait 
arrêté la fougue de Murât. Enfin , le i4 septem- 
bre , Moscou vit les feux des bivouacs russes. 

Là , rorgueil national , une position heui^euse^ 
les travaux qu'on y ajouta ,.tout fit croire que ce 
général s'était déterminé à sauver la capitale ou 
à périr avec jbUc* Il hésitait cependant, J^^ ^it 
politique ou prudence, il finit par abandonner 
le gouverneur .de Moscou à tpute.sa.re^ponsar 
bilité. .; o. .. 

L'armée russe ^ dans .cette position de Jili , en 
avant de Moscou, ^^omptait quatre-vingt-onze 
milieu homme&,ydcmt six mille Cosaks^ soixante* 
cinq mille hommes de vieilles troupes , restes de 
cent vingt-un mille hommes présents à laMoskwa , 
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et xiogt mille recrues , armées moitié de fusils et 
moitié de piques. .. 

i L'armée firançaise, forte de ceut trente mille 
hommes la veille de la grande bataille, avait 
perdu, environ quarante mille hommes à Boro* 
dino; Testait quatrervingti-dix ^mille hommes, 
Des^ régiments de marche et les divisions Laborde 
et Pino allaient la rejoindre :: elle était donc en-? 
eor^ forte-de prés de cent trente miUe hommes, en 
arrivant ^devant Moscou. Sa marche était app&f 
santie-par six cent septcanons, deux mille oiiiq 
c^ts voitures d'artillerie, et cinq* mille voitures 
de- bagages ; elle n'avait plus de- munitions que 
pour un jour de combat. Peut-^tre Kutusof cal-r 
eula-rt^l la disproportion de s^ forces réelles 
avec le^ nôtres. Au reste, on ne peut avancer ici 
que des^ conjectures^ car il donna des motifs pu-» 
rement stratégiques à sa retraite, 
r €e qui est certain , c'est que ce vieux général 
trompa le gouverneur jusqu'au dernier moment. 
Cf. Il; lui jurait encore sur ses. cheveux blancs 
a qu'iLseferi^L tuer avec lui devant Moscou, » 
quand . soudain celui,- ci apprend que dans la 
nuit, dans le camp, dans un conseil, l'abandon 
sans combat ^ .de: cette capitale, vient d'être dé* 
cidé, . , 

AiCette nouvelle^ Rostopschine furieux, mais 
inébranlable , se dévoue, te temps pressait : on 
se hâte. On ne cherche plus à cacher à Moscou le 
sort <|u'on lui destine; ce qui restait d'habitants 
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n'en valait plus la peine : il fallait, d'ailleurs , les 
décider à fuir pour leur salut. .. 
■ La nuit / des émissaires vont donc frapper à 
toutes les portes; ils annoncent l'incendie. Des fu- 
sées sont glissées dans toutes les ouvertures favora- 
bles^et surtout dans les boutiques couvertes de fer 
du quartier marchand. On enlève les pompes; la 
désolation monte à son comble, et chacun, suivant 
son caractère , se trouble ou se décide. La plu- 
part se groupent sur les places; ils se pressent, 
ils se questionnent réciproquement, ils cherchent 
des conseils; beaucoup errent sans but, les uns 
tout efiFarés de terreur, les autres dans un état 
efifrayant d'exaspération. Enfin l'armée, le der- 
nier espoir de ce peuple , labandonne ; elle com- 
mence à traverser la ville, et, dans sa retraite, 
elle entraine avec elle les restes encore nombreux 
de cette population. 

Elle sortit par la porte de Kolomna , entourée 
d'une foule de femmes, d'enfants et de vieillards 
désespérés. Les champs en furent couverts ; ils 
fuyaient dans toutes les directions, par tous les 
sentiers , à travers champs , sans vivres , et tout 
chargés de leurs effets , les premiers que , dans 
leur trouble, ils avaient trouvés sous leurs mains. 
On en vit qui, faute de chevaux, s'étaient atteléS' 
eux-mêmes à des chariots, traînant ainsi leurs 
enfants en bas âge , ^u leur femme malade , ou 
leur père infirme; enfin, ce qu'ils avaient de 
plus précieux. Les bois leur servirent d'abri : 
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ils récurent de la pitié de leurs compatriotes. 

Ce jour-là , une scène effrayante termina ce 
triste drame. Ce dernier jour de Moscou veiiu , 
Rostopschine rassemble tout ce qu'il a pu retenir 
et ariiier. Les prisons s'ouvrent. Une foule sale et 
dégoûtante en sort tumultueusement. Ces malheu^ 
feux se précipitent dans les rues avec une joie 
féroce. Deux hommes, Russe et Français, l'un 
accusé de trahison , l'autre d'imprudence politi-^ 
que , sont arrachés du milieu de cette horde ; on 
les 'traîne devant Rostopschine. Celui-ci reproche 
au Russe sa trahison. 

C'était le fils d'un marchand : il avait été sur-^ 
pris provoquant le peuple à la révolte. Ce qui 
alarma, c'est qu'on découvrit qu'il était dune 
secte d'illuminés allemands, qu'on nomme mar^ 
tinistes, associatv)n d'indépendants superstitieux* 
Son audace ne s'était pas démentie dans les fers. 
On' crût un instant que l'esprit d'égalité avait pé- 
nétré en Russie. Toutefois, il n'avoua pas de 
com|)lîces. 

Dans Ce dernier instant, son père seul accou- 
rut. On s'attendait à le voir intercéder pour sort 
fils; mais c'est sa mort qu'il demande. Le gou- 
verneur lui accorda quelques instants pour lui 
parler encore et le bénir. wMoî? bénir un traî- 
» tre ! » s'écrie le Russe furieux, et dans l'in- 
stant il se tourne vers son fils , et , d'une voix et 
d'un geste horrible , il le maudit. 

Ce fut le signal de l'exécution. On abattit d'un 
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coup de sabre mal assuré ce malheureux^ IV 
tomba ^ mais seulement blessé, et peut-être l'ar- 
rivée des Français Taurait-elle sauvé, si te peu- 
ple ne s'était pas aperçu qu'il vivait encore. Ces 
furieux (onièrent les barrières, se jetèrent sur 
lui,, et le déchirèrent en lambeaux^ 

Cependant, le Français demeurait gkcé de 
terreur, quand Aostq^schine, se tournant vers 
lui : w Pour toi > ditril, comme Français, tu de- 
M vais désirer l'arrivée des Français; sois donc 
» libre, mais Va dire aux tiens que la Russie n'a 
» eu qu'un seul traître , et qu'il est puni. » Alors, 
s'adressanrt auit miséraWes qui l'environnent , il 
les appelle enfants de la Russie, et leur ordonne 
d'expier leurs fautes en servant leur patrie. Enfin 
il sort le dernier de cette malheureuse ville , et 
rejoint l'armée russe. 

Dès lors , la grande Moscou n'appartint plus ni 
aux Russes, ni aux Français, mais à cette foule 
impure , dont quelques officiers et soldats de po- 
lice dirigèrent la fureur. On les organisa ; on 
assigna à chacun son poste, et ils se dispersè- 
rent, pour que le pillage, la dévastation et l'in- 
cendie éclatassent partout à la fois. 
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Ce jour- là même (le 14 septembre), Napo- 
léon , enfin persuadé que Kutusof ne s'était pas 
jeté sur son flanc droit, rejoignit son avant-garde. 
Il monta à cheval à quelques lieues de Moscou*. 
Il marchait lentement, avec précaution, faisant 
sonder devant lui les l)ois et les ravins, et gagner 
le sommet de toutes les hauteurs, pour décoib- 
vrir l'armée einnemie. On s'attendait à une ba- 
taille : le terrain s'y prêtait > des ouvrages étaient 
ébauchés, mais tout avait été abandonné, et l'on 
n'éprouvait pas la plus légère résistance. 

Enfin une dernière hauteur- reste à dépasser ; 
elle touche à Moscou, qu^elle domine j c'est le Morti 
du Soluté W s'appelle ainsi parce que, de son 
sommet, \ l'aspect de leur ville sainte, les habi- 
tants se signent^et se prosternent. Nos èclaireurs 
l'eurent bientôt couronné. Il- était deux heures; 
le soleil faisait étinceler de mille couleurs cette 
granfk cité. A ce spectacle, frappés d'étonne- 
ment, ils s'arrêtent; ils crient : (c Moscou ! Mos- 
» cou! »• Chacup alors pressa sst marche ; on 
accourt en désordre, et l'armée entière, battant 
des mains , répète avec transport : « Moscou ! 
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» Moscou ! » comme les marins crient : « Terre ! 
» terre !» à la fin d une longue et pénible navi- 
gation. 

A la vue de cette ville dorée, de ce nœud bril- 
lant de l'Asie et de l'Europe , de ce majestueux 
rendez-vous, où s'unissaient le luxe, les usages 
et les arts des deux plus belles parties du monde, 
nous nous arrêtâmes, saisis d'une orgueilleuse 
contemplation. Quel jour de gloire était arrivé î 
Comme il allait devenir le plus gfand, le plus 
éclatant souvenir de notre vie entière ! Noué sen-^ 
tions qu'en ce moment toutes nos actions devaient 
fixer les yeux de l'Univers surpris , et que chacun 
de nos moindres mouvements serait historique. 

Sur cet immense et imposant théâtre , noué 
croyions marcher entourés des acclamations de 
tous les peuples ; fiers d'élever notre siècle recon-» 
naissant au-dessus de tous les autres siècles, 
nous le voyions déjà grand de nôtre grandeur et 
tout brillant de notre gloire. 

A notre retour , déjà tant désiré , avec quelle 
considération presque respectueuse, avec quel 
enthousiasme allions-nous être reçus au rnilieù 
de nos femmes, de nos compatriotes et même de 
nés pères ! Nous serions , le reste de notre vie , 
des êtres à part, qu'ils ne verraient qu'avec é ton- 
nement, qu'ils n'écouteraient qu'avec une cu- 
rieuse admiration ! On accourrait sur notre 
passage; on recueillerait nos moindres paroles. 
Cette miraculeuse conquête tious environnait 
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d'une auréole de gloire : désormais on croirait 
respirer autour de nous un air de prodige et de 
merveille. 

Et quand ces pensées orgueilleuses faisaient 
place à des sentiments plus modérés , nou€ nous 
disions que c'était là le terme promis à nos tra- 
vaux; qu'enfin nous allions nous arrêter, puis- 
que nous ne pouvions plus être surpassés par 
nous-mêmes, après une expédition noble et digne 
émule de celle d'Egypte , et rivale heureuse de 
toutes les grandec et glorieuses guerres de l'an- 
tiquité. ' 

Dans cet instant, dangers, souffrances, tout 
fut oublié. Pouvait-on acheter trop cher le su- 
perbe bonheur de pouvoir dire toute sa vie : 
(c J'étais de l'armée de Moscou ! » 

Eh bien ! mes compagnons , aujourd'hui même, 
au milieu de notre abaissement, et quoiqu'il date 
de cette ville funeste , cette pensée d'un noble or- 
gueil n'est -elle pas assez puissante pour nous 
consoler encore , et relever fièrement nos têtes , 
abattues par le malheur ! 

Napoléon lui-même était accouru. Il s'arrêta 
transporté; une exclamation de bonheur lui 
échappa. Depuis la grande bataille , les maréchaux 
mécontents s'étaient éloignés de lui ; mais à la vue 
de Moscou prisonnière , à la nouvelle de l'arrivée 
d'un parlementaire, frappés d'un si grand résul- 
tat, enivrés* de tout l'enthousiasme de la gloire, 
ils oublièrent leurs griefs. On les- vit tous se 

TOME II. '5 
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presser autour de l'empereur, rendant hommage 
à sa fortune, et déjà tentés d'attribuer à la pré:? 
voyance de son génie le peu de soin qu'il s'était 
donné le 7 , pour compléter sa vîctoire# 

Mais chez Napoléon, les premiers nK>uvements 
étaient co(urts. Il avait trop à pense^;» pour se li- 
vrer long-temps à ses seuÉsations. Son premier cri 
avait été : « La voilà dpnc enfin cette ville fa-r 
n meuse! » Et le second fnt •' « IKétait temps! ^ 
Déjà ses yeux , i\xé$ sur cette capitale ^ p'expri- 
maient plus que de l'impatience : en elle il croyait 
voir tout l'empire russe. Ces murs renfermaient 
tout son espoir, la pix, le§ frais dç la guerrei et 
u^^e gloire iqqn^ôrteUe : ^u^\ sçs a»vides regards 
s'attacj^aientril^ s^r toutes s^ isi^uesi Quand donc 
ses portes s'ouvprontr elles? quan^ en verra-^t-il 
sortir cette ^ptitation, qui l,ui soumettra ses ri- 
chesses , sf^ population,, son sénat ^ ^t la principale; 
noblesîse rus^se? Dés Iqp^ cette ei;itrep^ise, oA il 
s'était si tén^rairement engagé , terminée heu- 
reusement et à fwcç* d'andia^ % sera le fruit ^'u^e 
haute combinaison , son imprudence sera graur? 
deur; dès lors sa victoire de la Moiskwa, si in- 
complète, deviendra spu plus beait fait d'armes^ 
Âin^i, tout ce qui pçuyait tOi;irn^r à sa peirt^ 
tournerait à sa glo^^çj cette journée aillait com^ 
mencer à décider s'il était ^e plus^ grand homme^ 
du monde , ou le plus t^é^'airç j oafin s'iji s'étai^ 
élevé un autel pu creusé un tQmfeeav. 

Ci^iiend^t^ l'inqviétude commençaiit à le saisir. 
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Bé^y à sa gainche et à sa droite, il voyait le |»ritee 
Eugène et Potiiatowsky déborder la ville ennemie} 
devant hii^ Murât atteignait^ au miliett de ses 
éclaireurs , Fcntréc des iaubourgs^ et pourtant 
aucune députation ne se présentait; seulement un 
officier de Milôradowitch était venu déclarer que 
ce général mettrait le feu à la ville , si Ton né 
donnait pas à son arrière-garde le loisir de 
Févacuer. 

Napoléon acco<*da tout. Les premières troupes 
des deux armées se mêlerait qiielques instants^ 
Mttrat fut reconnu par les Gosaks •• ceux^-ciy hjÊav- 
liers comme des nomades et expressif comme deîS 
méridion&ux, se pressent autour de lui; puis, par 
leurs igestes et leurs exclamatioAs, ils exaltent sa 
bravoure ^ et l'enivrent de leur admiration* Le roî 
prit les^ montres de ses officiers et les distribua à 
ces guerriers encore barbares. L'un d^eu^ Fappelâ 
son hettman. 

Murât fut un moment tenté de croire (fife, dënis 
ces officiers, il trouverait un ncHiveau Mazeppa, 
ou qite Ibi^méme le déviendrait ; il pensa les avoir 
gagnés. Ge moment d'armistice , dans cette ^tt^ 
constance ,, entretint Fespoir de Napoléon, tant il 
avait besoin de se faire illmiooi. Il en fut amusé 
pendant deux heures. 

Cep^ddnt, le ymv s'écoute et Moscou reste 
morne „ silencieuse et comme inanimée. L'anxiété 
de l'empereur s'accroît; l'impatience des soldats 
devient piu8 difficile à contenir. Quelques offieiet^ 

3' 
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ont pénétré dans l'enceinte de la ville, ce Moscou 

est déserte l » 

A cette nouvelle, qu'il repousse avec irrita^ 
tion , Napoléon descend de la montagne du Salut', 
et s'approche de la Moskwa et de la porte Poro- 
gomilow. Il s'arrête encore à l'entrée de cette bar- 
rière, mais inutilement. Murât le presse. « Eh 
}) bien! lui répondit-il, entrez donc, puisqu'ils 
» le veulent ! » Et il recommande la plus grande 
discipline, il espère encore, « Peut-être que ses 
)) habitants ne savent pas même se rendre ; car 
» ici tout est nouveau, eux pour nous, et nous 
» pour eux; » 

Mais alors, les rapports se succèdent; tous s'ac- 
cordent. Des Français, habitants de Moscou, se 
hasardent à sortir de l'asile qui , depuis quelques 
jours , les dérobe à la fureur du peuple : ils con- 
firment la fatale nouvelle. L'empereur appelle 
Daru , et s'écrie : « Moscou déserte ! quel événe- 
» ment invraisemblable! il faut y pénétrer. Allez 
» et amenez-moi les boyards. » Il croit que ces 
hommes , ou raidis d'orgueil , ou paralysés de 
terreur, restent immobiles sur leurs foyers ; et 
lui-, jusque-là toujours prévenu par les soumis- 
sions des vaincus, il provoque leur confiance, et 
va au-devant de leurs prières. 

Comment en effet se persuader que tant de pa- 
lais somptueux , de temples si brillants, et de 
riches comptoirs, étaient abandonnés par leurs 
possesseurs, comme ces simples hameaux qu'il 
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venait de traverser ! Cependant Daru vient d'é- 
chouer. Aucun Moscovite ne se présente; aucune 
fumée du moindre foyer ne s'élève ; on n'entend 
pas le plus léger bruit sortir de cette immense 
et populeuse cité : sea trois cent mille habitants 
semblent frappés d'un immobile et muet enchan- 
tement : c'est le silence du désert ! 

Mais tellei était la persistance de Napoléon^ qu'il 
s'obstina et attendit encore. Enfin un officier dé-^ 
cidé à plaire^ ou persuadé que tout ce que l'em- 
pereur voulait devait s'accomplir, entra dans la 
ville ^ s'empara, de cinq à six vagabonds, lès poussa 
devant son cheval jusqu'à l'empereur, et s'ima- 
gina avoir amené une députation. Dès la première 
réponse de ces misérables. Napoléon vit qu'il n'a- 
vait devant lui que de malheureux journaliers. 

Alors seulement, il ne douta plus de Tévacua- 
tion entière de Moscou, et perdit tout l'espoir 
qu'il avait fondé ^ur elle. Il haussa les épaules, 
et avec cet air de mépris dont il accablait tout ce 
qui contrariait son désir, il s'écria : « Ah! les 
» Russes ne savei^t pas encore l'effet que pro-^ 
>^ duira sur eux la prise de leur capitale ! » 
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. Qéja^ depuis nne heure, Mural et la cdionne 
kmgue et serrée de ^ cavalerie ^iTahissaient 
Moscou j ils péi>élpaie»t dans ce corps gigan- 
tesque y encore iutaet ^ mais iHanimë. Frappé d'éi 
toauei][i€nt, k la vue de cette grande solitude^ iU 
répondaient à Tiinposante tacituraitë de cette 
Thébes moderne, par un silence aussi solenncL 
Ces guerriers écoutaient avec un secret frémisse- 
ment les pas de leurs^ chevaux retentir seuls au 
miliètt de ees palais déserts. Ils s^étonnaîent de 
n*«ïtf endre qu'eux au milieu tf Itabîtations si nom^ 
hreuses^ Aucun ne songeait à s'arrêter , ni à pH- 
ter, soit prudence, soit que les grandes nations 
civilisées se respectent eHes-mémes , dans les ca-r 
pitaleséimemies, en jw^sence de ces grands cen- 
tres de civilisation. 

Dans leur silence, ils observaient cette cité puis- 
sante , déjà si remarquable s'ils l'eussent rencon- 
trée dans un pays riche et populeux, mais bien 
plus étonnante dans ces déserts. C'était comme 
une riche et brillante oasis. Ils avaient d'abord 
été frappés du soudain aspect de tant de palais 
magnifiques. Mais ils remarquaient qu'ils étaient 
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entremêlés de chaumières : dpectaele qui annonçait 
h défaut de gradation entre les classes, et que k 
texfe n'était point rié là y comme ailleurs, de l'in-f 
dttstrie, mais qu'il la pi^cédait, kndis que^ dans 
Fôrdre naturel , il n'en devait être que la suite , 
pltÉs ou moins nécessaire- 

Là, surtôiit, régnait rinégaJîtéi ce mallveur de 
idûte société humaine^^ qui produit l'orgueil dei 
bas-, l'avilissement dès autres, la corruption 
de tous. Et pourtant un si généreux abandon 
prouvait que ce luxe eicessif , mais encore tout 
d'emprunt, n'avait ^inf. amolli fcette noblesse. 

On s'avançait ainsi , tantôt agité de surprise , 
tantôt de pitié > et plus souvent d'un noble en- 
thousiasme. Plusieurs citaient les souvenirs des 
grandes conquêtes que l'histoire nous a trans- 
mises; mais c'était pour s'enorgueillir, et non pour 
prévoir ; car on se troiitait trop haut et hors de 
toute com|)arai^n : on avait laissé ^derrière soi 
tous les conquérants de l'antiquité. On était 
exalté , par ce qu'il y a de mieux après la 
vertu, par la gloire. Puis venait la mélancolie} 
soit épuisement, suite de tant de sensations; soit 
eflfet d'un isolement produit par une éfévation sans 
mesure , et du vagtie dans lequel nous errions èur 
dette sommité , d'où nous apercevions l'immen- 
sité, l'infini, où notre faiblesse se perdait: car 
plus on s'élève, plus l'horizon s'agrandit, et plus 
on s'aperçoit de son néant. 
• ToM à coup, au milieu de ces pensées qu'une 
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inarche lente favorisait, d^s coups de fusil écla- 
tent : la, colonne s'arrête. Ses derniers chevaux 
couvrent encore la campaghe; son centre est en- 
gage dans une ides plus longues rues de la ville i 
sa tête touche au Kremlin. Les portes de cette ci- 
tadelle paraissent fermées. On entend de féroces 
rugissements sortir de son enceinte, quelques 
hommes et des femmes d'une figure dégoûtante et 
atroce se montrent tout armés sur ses murs. Us 
exhalent une sale ivresse et d'horribles impréca- 
tions. Murât leur fit porter des paroles de paix; 
elles furent inutiles. Il fallut enfoncer la porte à 
coups de canon. 

On pénétra, moitié de gré, moitié de force, au 
milieu de ces misérables. L'un d'eux se rua jusr 
que sur le roi, et tenta de tuer l'un de ses offi- 
ciers. On crut avoir assez fait de le désarmer; 
niais il se jeta de nouveau sur sa victime , la roula 
par terre en cherchant à l'étouffer, et comme il 
se sentit saisir le bras, il voulut encore la déchi- 
rer avec ses dénis. C'étaient là les seuls Mosco-? 
vites qui nous avaient attendus, et qu'on seàçir: 
blait nous avoir laissés comme un gage barbare^ 
et sauvage de la haine nationale. 

Toutefois, on s'aperçut qu'il n'y avaijt pas en- 
core d'ensemble dans cette rage patriotique. Cinq/ 
cents recrues, oubliées sur la place du Kre^nlm*,; 
virent cette scène sans, s'émouvoir. Dés la pre^; 
ïniére sommation, ils se dispersèrent. Plus loin, 
on joignit un convoi de vivres , dont l'escorte jeta 
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aussitôt ses armes. Plusieurs milliers de trai- 
neurs et de déserteurs ennemis restèrent volon- 
tairement au pouvoir de Tavant-garde. Celle<ci 
laissa au corps qui la suivait le .soin de les ra- 
masser; ceux-là à d'autres, et ainsi de suite; de 
sorte qu'ils restèrent libres au milieu de nous, 
jusqu'à ce que l'incendie et le pillage leur ayant 
marqué leur devoir , et les ayant tous ralliés dans 
une même haine, ils allèrent rejoindre Kutusof. 
Murât, que le Kremlin n'avait arrêté que quel^ 
ques instants , disperse cette foule qu'il méprise. 
Ardent, infatigable comme en Italie et en Egypte, 
après neuf cents lieues faites et soixante combats 
livrés pour atteindre Moscou, il traverse cette cité 
superbe sans daigner s'y arrêter , et s'acharnant 
sur l'arrière-garde russe, il s'engage fièrement et 
sans hésiter sur le chemin de Yoladimir et d'Asie. 
. Plusieurs milliers de Cosaks , avec quatre pièces 
de canon, se retiraient dans cette direction. Là 
cessait l'armistice: Aussitôt Murât, fatigué par 
cette paix d'une demi-journée, ordonna de la 
rompre à coups de carabine. Mais nos cavaliers 
croyaient la guerre finie , Moscou leur en pî^^ais- 
sait le terme, et les avant -postes des deux em- 
pires répugnaient à renouveler les hostilités. Un 
nouvel ordre vint, une même hésitation y ré- 
pondit..Enfin , IVïurat irrité commanda lui-même; 
et ses feux, dont il semblait menacer l'Asie, mais 
qui ne devaient plus s'arrêter qu'aux rives de la 
Seine, recommencèrent. 
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Napoléon n'entra qu'avec la ntiit â^m Mos- 
cou. Il s'arrêta dans tinef des prtimière^ maisons dtt 
faubourg de DorogomHolt. Ce ftit là qu'il nomma 
le maréchal Mortier gouverneur de celte ea|)italè. 
•f Surtout , lui dit- il, point de pillage I Vous m*eft 
» répondez sur votre tête. Défendez Moscou en-»- 
w vers et contre tous. » 

Cette nuit fut triste : des rapjiorts ^nî*tres ^e 
succédaient. H vint des Français, habitants de ce 
pays, et même uu officier de la police russe, pour 
dénoncer l'incendie. Il donna tous les détails de 
ses préparatifs. L'empereur ému chercha vaiue- 
nMtiiquelque repos. A chaque instant il appelait, 
et ^ faisait répéter cette fatale nouvelle-^ Cepen- 
dant il se retranchait encore dans son incrédulité, 
qtfané , Vers deux hetires du matin , il apprift que 
le feu éclatait. 

C'était au palais Marchand, au eentre^ dé k 
ville, dans son plus riche quartier. Aussitôt il 
donne des ordres, il les nmkiplie. Le jour venu , 
IcriHtnéme y court, il menace la jeune garde et 
Mortier. Ce maréchal hii monti'e des maisons cou* 
vertes de fer; elles sont toutes fermées, encore 
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intactes , et sans la moindre effraction j cependant 
une fumée noire en sort déjà. Napoléon tout pen- 
sif entre dans le Kremlin. 

A la vue de ce palais , à la fois gothique et mo- 
derne des Romanof et des Rurick , de leur trône 
encOTe debout, de cette croix du grand Ywan , et 
de la plus belle partie de la ville que le Krem- 
lin domine , et que les flammes , encore renfer- 
mées dans le bazar, semblent devoir respecter, 
il reprend son premier espoir. Son ambition est 
flattée de cette conquête ; on l'entend s'écrier : 
« Je suis donc enfin dans Moscou, dans ranticjue 
fi palais des czars ! dans le Kremlin ! n il en exa- 
mine tous les détails avec un orgueil curieux et 
satisfait. 

Toutefois, il se fkit rendre compte des^ ressour- 
ces que présente la ville; et, dans ce court mo- 
ment, tout à l'espérance, il écrit des paroles de 
paix à rempereur Alexandre. Un officier supé- 
rieur ennemi venait d'être trouvé dans le grané 
hôpital ; il fut chargé de cette lettre. Ce fat à k> 
sinistre lueur des flammes du bazar que Napoléon 
l'acheva , et que partît le Russe. Celui-ci dut por- 
ter la nouvelle de ce] désastre à so» souverain , 
dont cet incendie ftit la seule réponse. 

Le jour favorisa les effets dtï duc de Trévîse; 
il se rendit maître du feu. Les incendiaires se tin- 
rent cachés. On doutait de leur existence.» Enfin , 
des ordres sévères étant donnés, Tordre rétabli, 
rinqïiiétude suspendue , chacun alla s^emparer ^ 
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d'une maison commode ou d'un palais somptueux^ 
pensant y trouver un bien-être acheté par de si 
longues et de si excessives' privations. 

Deux officiers s'étaient établis dans un des bâti- 
ments du Kremlin. De là , leur vue pouvait em- 
brasser le nord et l'ouest de la ville. Vers minuit, 
une clarté extraordinaire les réveille. Ils regar- 
dent, et voient des flammes remplir des palais, 
dont elles illuminent d'abord et font bientôt écrou- 
ler l'élégante et noble architecture. Us remarquent 
que le vent du nord chasse directement ces flam- 
mes sur le Kremlin , et s'inquiètent pour cette 
enceinte, où reposaient l'élite de l'armée et son 
chef. Us craignent aussi pour toutes les maisons, 
environnantes, où nos soldats, nos gens et nos 
chevaux, fatigués et repus, sont sans doute ense- 
velis dans un profond sommeil. Déjà des flammé- 
ches et des débris ardents volaient jusque sur les 
toits du Kremlin, quand le vent du nord, tour- 
nant vers l'ouest, les chassa dans une autre di- 
rection. 

. Alors, rassuré sur son corps d'armée, l'un de 
ces officiers se rendormit en s'écriant : « C'est à 
» faire aux autres, cela ne nous regarde pluSé » 
Car telle était l'insouciance qui résultait de cette 
multiplicité d'événements et de malheurs sur les- 
qijels on était comme blasé, et tel l'égoïsme 
produit par l'excès de fatigue et de soufirance, 
qu'ils ne laissaient à chacun, que la mesure 
de forces et de sentiment indispensables pour 
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son service , et pour sa conservation personnelle. 
Cependant, de vives et nouvelles lueurs les ré- 
veillent encore ; ils voient d'autres flammes s'éle- 
ver précisément dans la nouvelle direction , que le 
vent venait de prendre sur le Kremlin, et ils 
maudissent l'imprudence et l'indiscipline fran- 
çaise, qu'ils accusent de ce désastre. Mais trois 
fois le vent change ainsi du nord à l'ouest , et 
trois fois ces feux ennemis, vengeurs, obstinés, et 
comme acharnés contre le quartier impérial , se 
montrent ardents à saisir cette nouvelle direction. 
A cette vue, un grand soupçon s'empare de 
leur esprit. Les Moscovites, connaissant notre té- 
méraire et négligente insouciance, auraient-ils 
conçu l'espoir de brûler avec Moscou , nos sol- 
dats ivres de vin, de fatigue et de sommeil; ou 
plutôt ont-ils osé croire qu'ils envelopperaient 
Napoléon dans cette catastrophe ; que la perte de 
cet homme valait bien celle de leur capitale ; que 
c'était un assez grand résultat pour y sacrifier 
Moscou tout entière : que peut-être le ciel , pour 
leur accorder une aussi grande victoire , voulait 
un aussi grand sacrifice; et qu'enfin il fallait à 
cet immense colosse un aussi immense bûcher. 

On ne sait s'ils eurent cette pensée , mais il 
fallut l'étoile de l'empereur pour qu'elle ne se réa- 
lisât pas. En effet, non-seulement le Kremlin 
renfermait, à notre insu, un magasin à poudre, 
mais, cette nuit-là même, les gardes, endormies 
et placées négligemment , avaient laissé tout un 
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parc d'artillçrie entrer et i^'étal^r soua le$ fené^ 

très de Napoléon. 

C'était l'instant où ce$flîtmmé$ fiirieuses étaient 
dardées de toutes parts , et avec le plus de vio-* 
lence, sur le Kremlin j car le vent, sans^ doute 
attiré par cette grande combustion, augmentait à 
chaque instant d'itnpétuosité. L'élite de l'armée 
et l'empereur étaient perdus , si Une seule de* 
flammèches qui vokient sur nos têtes s'était iw>* 
sée sur un seul caisson. C'est ainsi que, pendant 
plusieurs heures , de chacune des étincelles qui 
traversaient les^ airs dépendit le sort de l'armée 
entière, 

Ekifip le jour,, un jour sombre parut; il vint 
s'ajouter à cette grande horreur, la pâlir, lui ôter 
son éclat. Beaucoup d'officîersî se réfugièrent dans 
les salles du palais. Les chefs!, et Mortier lui- 
même, vaincus par l'incendie, qu'ils combattaient 
depuis trente-six heures , y vini'ent tomber d'é-» 
puisement et de désespoir. 

Ils se taisaient, et nous nous accusions. Ilsem** 
blait à la plupart que l'indiscipline et l'ivresse de 
nos sol<faitis avaient commencé ce désastre , et (pie 
la tempête l'achevait. Nous nous regardions nbus^ 
mêmest avec une espèce de dégoût. Le cri d'hor- 
reur qu'allait jeter l'Europe nous effrayait. Où 
s'abordait les yeux baissé», consternés d'une si 
^ épouvantad)ié catastrophe: elle souillait notre gldbr 
re; elle nous en an^achait le fruit; elle menaçait 
notre existence présente et à venir; nous n'étions 
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plus qu ube armée de criminels dont le eiel ei le 
monde civilisé devaient ffiire justice. On ne sortait 
de cet abime de pensées» et des. accès de fureur 
qu'on éprouvait contre les incendiaires ^ que par 
h r^herche avide des nouvelles ^ qui toutes com* 
mençaif^nt à jiccuser les Russes seuls de ce dés- 
a^trct 

En effet y des officiers arrivaient de toutes parts^ 
tous s'accordaient. Dès la première nuit^ celle du 
i4 au i5, un globe enflammé s'était abaissé sur 
le palais du prince Troubetskoï , et l'avait consu*-^ 
mé } c'était un signal. Aussitôt le feu avait été 
mis à la Bourse; on avait aperçu des soldats de 
police iii&3^ l'attiser avec de^ lances goudronnées. 
Ici ^ des obus perfidement [JisK^és venaient d'écla^ 
t€ir dan3 le$ poêles de plusieurs maisons; ils 
avaient b]^sé les militaires qui se pressaieïit au* 
tQiiç. Alors, ^e retirant danç des quartiers encore 
debout, ils^taieqt allés w choisir d'autres asiles; 
mais , près d'eqtrer dan$ ce^ maisons toutes clo-< 
ses et inhabitées, ils avaient entendu en sortir 
ujie &ible^ ei^plosion; elle avait éU suivie d'une 
légère ftmké^, qui aussitôt était devenue épaisée 
et noire , puis» roug^tre,, enfin couleur de feu^ et 
bijeqtôt l'édifice ^tier ^'éfait abîmé dan$ un gouf- 
fre de Qan^E^s, 

T0^ avaient vu des hommes d'une figui^e atret- 
cet, couvert^ de laiGd>eaiAx ^ et des femmes furieu- 
Sf^ ;erreir ^d^m ces âammes , et compléter une 
^^qwruntable image de l'^ar. Ces miiséraUes , 
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enivrés de vin et du succès de leurs crimes , ne 
daignaient plus se cacher; ils parcouraient triom- 
phalement ces rues embrasées ; on les surprenait 
armés de torches, s'acharnant à propager l'incen- 
die : il fallait leur abattre les mains à coups de 
sabre pour leur faire lâcher prise. On se disait 
que ces bandits avaient été déchaînés par les chefs 
russes pour brûler Moscou; et qu'en effet, une 
si grande , une si extrême résolution , n'avait pu 
être prise que par le patriotisme , et exécutée que 
par le crime. 

Aussitôt l'ordre fut donné de juger et de fusil- 
ler sur place tous les incendiaires. L'armée était 
sur pied. La vieille garde, qui tout entière occu- 
pait une partie du Kremlin , avait pris les armes : 
les bagages, les chevaux tout chargés, remplis- 
saient les cours; nous étions mornes d'étonne- 
ment , de fatigue , et du désespoir de voir périr 
un si riche cantonnement. Maîtres de Moscou, il 
fallait donc aller bivouaquer sans vivres à ses 
portes ! 

Pendant que nos soldats luttaient encore avec 
l'incendie, et que l'armée disputait au feu cette 
proie , Napoléon , dont on n'avait pas osé troubler 
le sommeil pendant la nuit, s'était éveillé à la 
double clarté du jour et des flammes. Dans son 
premier mouvement , il s'irrita , et voulut com- 
mander à cet élément ; mais bientôt il fléchit, et 
s'arrêta devant l'impossibilité. Surpris, quand il 
a frappé au cœur d'un empire, d'y trouver un au- 
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tre sentimefnt que celui de la soumission et de la 
terreur, il se sent vaincu ou surpassé en détermi- 
nation. 

Cette conquête pour laquelle il a tout sacrifié, 
c'est comme un fantôme qu'il a poursuivi, qu'il ^ 
cru saisir , et qu'il voit s'évanouir dans les airs en 
tourbillons de fumée et de flammes. Alors uuq 
extrême agitation s'empare de lui ; on le croirait 
dévoré des feux qui l'environnent. A chaque in- 
stant , il se lève , marche et se rassied brusque-» 
ment. Il parcourt ses appartements d'un pas ra- 
pide ; ses gestes courts et véhéments décèlent un 
trouble cruel : il quitte, reprend, et quitte en- 
core un travail pressé, pour se précipiter à ses 
fenêtres et contempler les progrès de l'incendie. 
De brusques et brèves exclamations s'échappent 
de sa poitrine oppressée, ce Quel effroyable specta- 
n cle ! Ce sont eux-mêmes I Tant de palais ! quelle 
^) résolution extraordinaire ! Quels hommes ! Ce 
^> sont des Scythes ! n 

Entre l'incendie et lui se trouvait un vaste em- 
placement désert, puis la Moskwa et ses deux 
^ais ; et pourtant les vitres des croisées contre 
lesquelles il s'appuie sont déjà brûlantes , et le tra- 
vail continuel des balayeurs , placés s^r les toits 
de fer- du palais, ne suffit pas pour écarter les 
nombreux flocons de feu qui cherchent à s'y 
poser. 

En cet instant , 4e bruit se répand que le Krem- 
lin est miné : des Russes l'ont dit ^ des écrits l'at- 

TOMI II. i 
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testent ; quelques domestiques en perdent la tête 
d'effroi ; les militaires attendent impassiblement 
ce que l'ordre de l'empereur et leur destin décide* 
rônt y et l'empereur ne répond à cette alarme que 
|)ar un sourire d'incrédulité. 

Mais il marche encore convulsivement, il s'ar- 
i^te à chaque croisée , et regarde le terrible élé- 
ment victorieux dévorer avec fureur sa brillante 
conquête ; se saisir de tous les ponts, de tous les 
passages de sa forteresse, le cerner, l'y tenir 
comme assiégé; envahir à chaque minute les mai- 
sons environnantes; et, le resserrant de plus en 
plus, le réduire enfin à la seule enceinte du 
Kremlin. 

Déjà nous ne respirions plus que de la fun^ et 
des cendres. La nuit approchait, et allait ajouter 
son ombre à nos dangers; le ventd'équinoxe, d'ac- 
cord avec les Russes , redoublait de violence. On 
vit alors accourir le roi de Naples et le prince Eu- 
gène : ils se joignirent au prince de Neufchâtel, 
pénétrèrent jusqu'à l'empereur, et là , . de leurs 
prières , de leurs gestes , à genoux , ils le pres- 
sent, et veulent l'arracher de ce lieu de désolation. 
Ce fut en vain. 

Napoléon , maître enfin du palais des czars , s'o- 
piniâtrait à ne pas céder cette conquête , même à 
l'incendie, quand tout à coup un cri, « Le feu est 
au Kremlin ! » passe de bouche en bouche , et 
nous arrache à la stupeur contemplative qui nous 
-avait saisis. L'empereur sort pour juger le dan- 
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ger. lieux fois le ieu venait d'être mis et éteint 
daRS le bâtiment sur lequel il se trouvait; mais 
la tour de l'arsenal brûle encore. Un soldat de 
police vient d'y être trouvé. On l'amène, et Napo- 
léon le fait interroger devant lui. C'est ce Russe 
qui est l'incendiaire : il a exécuté sa consigne au 
signal donné par son chef. Tout est donc voué à la 
destruction, même le Kremlin antique et sacré ! 

L'empereur fit un geste de mépris et d'humeur ; 
on emmena ce misérable dans la première cour, 
où les grenadiers furieux le firent expirer sous 
leurs baïonnettes; 



C 
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Cet incident avait décidé Napoléon. Il descend 
rapidement cet escalier du nord^ fameux par le 
massacre des Strélitz, et ordonne qu'on le gpnide 
hors de la ville , à une lieue sur laxoute dePétérs^ 
bourg, vers le château impérial de Pétrowsky. 

Mais nous étions assiégés par un océan de flam- 
mes ; elles bloquaient toutes les portes de la cita- 
delle, et repoussèrent les premières sorties qui 
furent tentées. Après quelques tâtonnements , on 
découvrit , à travers les rochers , une poterne qui 
donnait sur la Moskwa. Ce fut par cet étroit pas- 
sage que Napoléon , ses officiers et sa garde, par- 
vinrent à s'échapper du Kremlin. Mais qu'avaient- 
ils gagné à cette sortie? Plus près de l'incendie, 
ils ne pouvaient ni reculer, ni demeurer; et com- 
ment avancer, comment s'élancer à travers les 
vagues de cette mer de feu? Ceux qui avaient par- 
couru la ville, assourdis par la tempête, aveu- 
glés par les cendres , ne pouvaient plus se recon- 
naître, puisque les rues disparaissaient dans la 
fumée et sous les décombres. 

Il fallait pourtant se hâter. A chaque instant 
croissait autour de nous le mugissement des flam- 
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mes. Une seule route étroite , tortueuse et brû-* 
lante , s'offrait plutôt comme l'entrée que comme 
la sortie de cet enfer. L'empereur s'élança à pied 
et sans hésiter dans ce dangereux passage. Il s'a- 
vança au travers du pétillement de ces brasiers, 
au bruit du craquement des voûtes et de la chute 
des poutres brûlantes et des toits de fer ardent 
qui croulaient autour de lui. Ces débris embai^ 
rassaient ses pas. Les flammes , qui dévoraient 
avec un bruissement impétueux les édifices entre 
lesquels il marchait, dépassant leur faîte, fléchis- 
saient alors sous lé vent et se recourbaient sui^ 
nos tètes. Nous marchions sur une terre de feu, 
sous un ciel de feu , entre deux murailles de feu ! 
Une chaleur pénétrante brûlait nos yeux, qu'il 
fallait cependant tenir ouverts et fixés sur le dan- 
ger. Un air dévorant, des cendres étincelantes ,* 
des flammes détachées , embrasaient notre respi- 
ration courte , sèche , haletante , et déjà presque 
suffoquée par la fumée. Nos mains brûlaient en 
cherchant à garantir notre figure d'une chaleui* 
insupportable, et en repoussant les flammèches 
qui couvraient à chaque instant et pénétraient 
nos vêtements. 

Dans cette inexprimable détresse, et quand une 
course rapide paraissait notre seul moyen de sa- 
lut , notre guide incertain et troublé s'arrêta. Là, 
se serait peut-être terminée notre vie aventureuse, 
si des pillards du premier corps n'avaient point 
reconnu l'empereur au mili^i de ces tourbilloûs 
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de flammes; ils accoururent, et le guidèrent vers 
les décombres fumants d'un quartier réduit en 
cendres dès le matin* 

Ce fut alors que l'on rencontra le prince d'Eck- 
mûhl. Ce maréchal, blessé à la Moskwa, se fai- 
sait rapporter dans les flammes pour en arracher 
Napoléon ou y périr avec lui. Il se jeta dans ses 
bras avec transport : l'empereur l'accueillit bien, 
mais avec ce calme qui , dans le péril , no le quît- 
taitjama!s« 

Pour échapper à cette vaste région de maux, 
il fallut encore qu'il dépassât un long convoi de 
poudre qui défilait au travers de ces feux. Ce ne 
fut pas son moindre danger, mais ce fut le ddr^ 
nier, et l'on arriva avec la nuit à Pétrowsky. : 

Le lendemain matin, 17 septembre. Napoléon 
tourna ses premiers regards sur Moscou , espérant 
voir l'incendie se calmer. Il le revit dans toute 
sa violence j toute cette cité lui parut une vaste 
trombe de feu qui s'élevait en tourbillonnant jus^ 
qu'au ciel , et le colorait fortement. Absorba par 
cette funeste contemplation, il ne sœrtit d'un 
Kiorne et long silence que popr s'écrier : « Qeci 
» nous présage de grands malheurs I » 

L'effort qu'il venait de faire pour atteindre 
Moscou avait usé tous ses moyens ^e guerre. 
Moscou avait été le terme de ses projets, le but de 
toutes ses espérances, et Moscou s'évanouissait: 
quel parti va-rt-il prendre? C'est alors surtout que 
oe gpénie si décisif fut forcé d'hésiter. Im, qu'on 
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vit en i8o5y ordonner l'abandon subit et totnl 
d'une descente préparée à si grands frais , et dé- 
cider, de Boulogne-sur-Mer , la surprise, l'anés^n- 
tissementde l'armée autrichienne; enfin toutes 
les marches de la campagne d'Ulm jusqu'à Mvh 
nich , telles qu'elles furent exécutées ; ce même 
homme qui, l'année d'après, dicta de Paris, avec 
la même infaillibilité, tous les mouvements de 
son armée jusqu'à Berlin, le jour fixe de son en- 
trée dans cette capitale , et la nomination du gou- 
verneur qu'il lui destinait : c'est lui qui , à son 
tour étonné, reste incertain. Jamais il n'a com- 
muniqué ses plus audacieux projets à ses minis- 
tres les plus intimes que par l'ordre de les exécu- 
ter; et le voilà contraint de consulter , d'essayer 
les forces morales et physiques de ceux qui l'en- 
tourent. 

Toutefois, c'est en conservant les mêmes for- 
mes. Il déclare donc qu'il va marcher sur Péters- 
bourg. Déjà cette conquête est tracée sur ses car- 
tes , jusque-là si prophétiques : l'ordre même est 
donné aux difiërents corps de se tenir prêts. Mais 
sa décision n'est qu'apparente; c^est comme une 
meilleure contenance qu'il cherche à se donner, 
ou une distraction à la douleur de voir se perdre 
Moscou s aussi Berthier, Bessières surtout, l'eu- 
rent-ils bientôt convaincu que le temps, les vi- 
vres, les routes , que tout lui manquait pour une 
3i grande excursion . 

En ce moqaent, il apprend que Kutusof, après 
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avoir fiii verd l'Orient , a tourné subitement verfi 
le midi, et qu'il s'est jeté entre Moscou et Ka- 
lougha. C'est un motif de plus contre rexpéditionr 
de Pétersbourg; c'était une triple raison de mar-* 
cher sur cette armée défaite , pour l'achever ; pour 
préserver son flanc droit et sa ligne d opération j 
pour s'emparer de Kalougha et de Toula, le gre- 
nier et l'arsenal de la Russie ; enfin , pour s'ou-* 
vrir une retraite sûre , courte , neuve et vîergpe 
vers Smolensk et la Lithuanie. 
* Quelqu'un proposa de retourner sur Wittgen- 
steinet Vitepsk, Napoléon reste incertain entre 
tous ces projets. Celui de la conquête de Péters- 
bourg seul le flatte. Les autres- ne lui paraissent 
que des voies de retraite, des aveux d'erreur; et, 
soit fierté , soit politique qui ne veut pas s'être 
trompé , il les repousse. 

D'ailleurs, où s'arrêterait-il dans une rétraite? 
Il a tant compté sur une paix de Moscou , qu'il 
n'a point de quartiers d'hiver prêts en Lithtianie. 
Kalougha ne le tente point. Pourquoi détruire 
encore de nouvelles provinces? il vaut mieux les 
menacer, et laisser aux Russes quelque chose à 
perdre , pour les décider à une paix conservatrice. 
Peut-il marcher à une autre bataille , à de nôù-^ 
velles conquêtes, sans découvrir une ligne d'opé- 
ration toute semée de malades, de traîneurs, de 
blessés, et de convois de toute espèce? Moscou 
est le point de ralliement général, comment le 
changer? Quel autre nom attirerait? 
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Enfin y et surtout , comment abandonner un 
espoir auquel il a fait tant de s<icrifiees^ quand.il 
sait que sa lettre à Alexandre vient de traverser 
les avant-postes russes ; quand huit jours suffisent 
pour recevoir Une réponse tant désirée; quand 
il faut ce temps pour rallier, refaire son armée ^ 
pour recueillir les restes de Moscou, dont l'in- 
cendie n'a que ti'op légitimé le pillage, et pcpr 
arracher ses soldats à cette grande curée ? ♦ 

Cependant , à peine le tiers de cette armée et 
de cette capitale; existe encore. Mais lui et le 
îtremlîn sont restés debout; sa renommée est e»* 
Core tout entière ; et il se persuade que ces deux 
^grands noms de Napoléon et de Moscou réunis, 
suffiront pour tout achever : il se décide donc à 
rentrer au Kremlin, qu'un bataillon de sa garde 
a malheureusement préservé. 
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.Les camps qu'il traversa pour y arriver of- 
fraient un aspect singulier. C'étaient au milieu 
des champs ^ dans une fange épaisse et froide ^ de 
vastes feux entretenus par des meubles d'acajou^ 
par des fenêtres et des portes dorées. Autour de 
ces feux /sur une litière de paille humide ^ qu'a- 
britaient mal quelques planches , on voyait les 
soldats et leurs officiers^ tout tachés de boue et 
noircis de fumée ^ assis dans des fauteuils ^ ou 
couchés sur des canapés de soie. A leuçs pieds 
étaient étendus ou amoncelés les schalls de Cache- 
mire, les plus rares fourrures de la Sibérie, des 
étoffes d'or de la Perse , et des plats d'argent dans 
lesquels ils n'avaient à manger qu'une pâte noire, 
cuite sous la cendre, et des chairs de cheval à 
demi grillées et sanglantes. Singulier assemblage 
d'abondance et de disette, de richesse et de saleté, 
de luxe et de misère ! 

Entre les camps et la ville, on rencontrait des 
nuées de soldats traînant leur butin , ou chassant 
devant eux, comme des bêtes de spmme, des 
mougiks courbés sous le poids du pillage de leur 
capitale; car l'incendie montra près de vingt mille 
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habitants , inaperçus jusque-là dans cette immense 
cité. Quelques-uns de ces Moscovites, hommes ou 
femmes, paraissaient bien vêtus; c'étaient de$ 
marchands. On les vit venir se réfugier, avec les 
débris de leurs biens, auprès de nos feux. Ils y 
vécurent péle-méle avec nos soldats , protégés par 
quelques-uns , et soufferts ou à peine remarqués 
par les autres. 

Il en fut de même d'environ dix mille soldats 
ennemis. Pendant plusieurs jours, ils errèrent au 
milieu de nous, libres, et quelques-uns même 
encore armés. Nos soldats rencontraient ces vain- 
cus sans animosité, sans songer à les faire pri- 
sonniers , soit qu'ils crussent la guerre finie, soit 
insouciance ou pitié , et que , hors du combat , le 
Français se plaise à n'avoir plus d'ennemis. Ils 
les laissaient partager leurs feux ; bien plus , ils 
les souffrirent pour compagnons de pillage. Lors- 
que le désordre fut moins grand , ou plutôt quand 
les chefs eurent organisé cette maraude cotnme 
un fourrage régulier, alors ce grand nombre de 
traineurs russes fut remarqué. On ordonna de 
les saisir, mais déjà sept à huit mille s'étaient 
échappés. Nous eûmes bientôt à les combattre. 

En rentrant dans la ville, l'empereur fut frappé 
d'un spectacle encore plus étrange ; il ne retrou- 
vait de la grande Moscou que quelques maisons 
éparses, restées débout au milieil des ruines. 
L'odeur qu'exhalait ce colosse abattu , brûlé et 
calciné, était importune. Des monceaux de cen- 
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dres^ et de distance en distance ^ des pans de 
murailles ou de* piliers à demi écroulés ^ mar- 
quaient seuls la trace des rues. 

Les faubourgs étaient semés d'hommes et de 
femmes russes^ couverts de vêtements presque 
brûlés. Ils erraient comme des spectres dans ces 
décombres; accroupis dans les jardins , les uns 
grattaient la terre pour en arracher quelques 
légumes^ d'autres disputaient aux corbeaux des 
restes d'animaux morts que l'armée avait aban- 
donnés. Plus loin y on en aperçut qui se précipi- 
taient dans la Moskwa : c'était pour en retirer 
des grains que Rostopschine y avait fait jeter, et 
qu'ils dévoraient sans préparation , tout aigris et 
gâtés qu'ils étaient déjà. 

Cependant, la vue du butin, dans ceux des 
camps où tout manquait encore , avait enflammé 
les soldats que leur service ou des officiers plus 
sévères retenaient au drapeau. Ils murmurèrent. 
i< Pourquoi les retenir ; pourquoi les laisser périr 
» de faim et de misère ^ quand tout était à leur 
» portée! Devait-on laisser à ces feux ennemis 
w ce qu'on pouvait leur arracher? D'où vient ce 
M respect pour l'incendie? » Et ils ajoutaient 't 
t< Que les habitants de Moscou l'ayant non-seule- 
>) ment abandonnée, maisencore ayant voulu tout 
» y détruire , tout ce qu'on pourrait en sauver 
» serait légitimement acquis/ qu'il en était des 
» restes de cette cité comme de ces débris d'armoB 
» de vaincus qui appartiennent de droit aux vain- 
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» qiieiirs, les Moscovites s'étant servis de leur 
» capitale comme d'une grande machine de guerre 
ï> pour nous anéantir. » 

C'étaient les plus probes et les plus disciplinés 
qui parlaient ainsi ^ et l'on n'avait rien à leur ré- 
pondre. Cependant^ un scrupule exagéré empê- 
chant d'abord d'ordonner le pillage^ on le permit 
sans le régler : alors , poussés par les besoins les 
plus impérieux^ tous se précipitent ^ soldats d'é- 
lite, officiers même. Les chefs sont obligés de fer- 
mer les yeux; il ne reste aux aigles et aux fais- 
ceaux que les gardes indispensables. 

L'empereur voit son armée entière dispersée 
dans la ville. Sa marche est embarrassée par un© 
Icnguç file de maraudeurs qui vont au butin ou 
qui en reviennent ; par des rassemblements tu- 
multueux^ de soldats groupés autour des soupiraux 
des caves et devant les portes des palais , des bou-^ 
tiques et des églises, que le feu est près d'attein- 
dre , et qu'ils cherchent à enfoncer. 

Ses pas sont arrêtés par des débris de meubles 
de toute espèce qu'on a jetés par les fenêtres pour 
les soustraire à l'incendie; enfin, par un riche 
pillage, que le caprice a fait abandonner pour un 
autre butin : car voilà les soldats; ils recommem-^ 
cent sans cesse leur fortune , prenant tout sans 
distinction , se chargeant outre mesure , comme 
s'ils pouvaient tout emporter; puis, au bout de 
quelques pas, forcés par la fatigue de jeter suc-* 
ces^ivement la plu^ grande partie de leur fardeau* 
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Les routes easont obstruées; les places comme 
les camps sont deyenus des marchés où chacun 
Tient échanger le superflu contre le nécessaire. 
Là^ les objets les plus rares ^ inappréciés par 
leurs possesseurs y sont vendus à vil prix; d'au- 
tres, d'une apparence trompeuse, sont acquis 
bien au-delà de leur valeur. L'or , plus portatif, 
s'achète à une perte immense, pour de l'argent 
que les havre-sacs n'auraient pas pu contenir. 
Partout des soldats assis sur des ballots de mar- 
chandises, sur des amas de sucre et de café, au 
milieu des vins et des liqueurs les plus exquises, 
qu'ils voudraient échanger contre un morceau 
de pain. Plusieurs, dans une ivresse qu'augmente 
l'inanition, sont tombés prés des flammes, qui les 
atteignent et les tuent. 

Néanmoins, la plupart des maisons et des pa- 
lais qui avaient échappé au feu servirent d'abri 
aux chefs, et tout ce qu'elles contenaient fut res- 
pecté. Tbus v^yiâent avec douleur cette grande 
destruction, et le pillage qui en était la suite né- 
cessaire. On a reproché à quelques-uns de nos 
hommes d'élite de s'être trop plu . à reoieillir ce 
qu'ils purent dérober aux flammes; mais il y en 
eut si peu qu'ils furent cités. La guerre, dans ces 
hommes ardents , était une passion qui en suppôt 
sait d'autres. Ce n'était point cupidité, car ils 
n'amassaient point ; ils usaient de ce qu'ils ren- 
ccmtraient, prenant pour donner, prodiguant tout, 
et croyant qu'ils avaient tout payé par le danger. 
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Au reste 9 dans cette circonstance ^ il n'y eut 
guère de distinction à établir, si ce n'est dans le 
motif: les uns prirent à regret, quelques autres 
avec joie , tous par nécessité. Au milieu de ri- 
chesses qui n'appartenaient plus à personne , 
prêtes d'être consumées , et se perdant au milieu 
des cendres , on se trouva placé dans une position 
toute nouvelle, où le bien et le mal étaient con- 
fondus, et pour laquelle il n'y avait point de règle 
tracée. Les plus délicats par leurs sentiments, ou 
parce qu'ils étaient les plus riches, achetèrent 
aux soldats les vivres et les vêtements qui leur 
manquaient : d'autres envoyèrent pour eux à la 
maraude; les plus nécessiteux furent obligés de 
se pourvoir de leurs propres mains. 

Quant aux soldats, plusieurs s'étant embarras-* 
ses des fruits de leur pillage, devinrent moins 
lestes, moins insouciants; dans le danger ils cal- 
culèrent, et pour sauver leur butin, ils firent ce 
qu'ils auraient dédaigné de faire pour se sauver 
eux-mêmes. 

Ce fut au travers de ce bouleversement que Na- 
poléon rentra dans Moscou. Il l'abaitdona à ce pil- 
lage, espérant que son arpito, répandue sur ces 
ruines, ne les fouillerait pas infructueusement. 
Mais quand il sut que le désordre s'accroissait; 
que la vieille g^de elle-même était entraînée ; 
que les paysans russes , enfin attirés avec leurs 
provisions, et qu'il faisait payer généreusement 
afin d'en attirer d'autres, étaient dépouillés de 
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ces vivres qu'ils nous appcU'taieiit , par nos iol" 
dats afiamës; quand il apprit que les difFérenta 
corps f en proie à tous les besoins , étaient prêts 
à se disputer violemment les restes de Moscou; 
qu'enfin toutes les ressources encore existantes 
se perdaient par ce pillage irrégulier; alors il 
donna des ordres sévères , il consigna sa garde« 
Les églises y où nos cavaliers s'étaient abrités^ fu-» 
rent rendues ati culte grec. La maraude fut or^ 
donnée dans tous les corps par tour de rôle commo 
un autre service , et l'on s'occupa enfin de ra* 
masser les traineurs russes. 

Mais il était trop tard. Ces militaires avaient 
fui ; les paysans , effarouchés , ne revenaient plus : 
beaucoup de vivres étaient gaspillés. L'armée 
française est tombée quelquefois dans cette faute ; 
mais ici l'incendie l'excuse : il fallut se précipi-- 
ter pour devancer la flamme. Il est encore asse^ 
remarquable qu'au premier commandement tout 
soit rentré dans l'ordre. 

Quelques écrivains, et des Français mêmes, ont 
fouillé ces décombres, pour y trouver les traces 
de quelques excès qui purent y être commis. Il y 
en eut peu. La plupart des nôtres se montrèrent 
généreux pour le petit nombre d'habitants et le 
grand nombre d'ennemis qu'ils rencontrèrent. 
Mais qu'il y ait eu , dans les premiers moments^ 
quelque emportement dans le pillage, cela doit-il 
étonner d'une armée exaspérée par d§ si grands be* 
soins, sisoufirante, etcomposéede tant de nations? 
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Depuis^ comme il arrive toujours, Tlnfortune 
ayant écrasé ces guerriers, des reproches s'élevè- 
rent. Eh! qui ne sait que de pareils désordres 
ont toujours été le mauvais côté des grandes 
guerres , la partie honteuse de la gloire ; que la 
renommée des conquérants porte son ombre 
comme toutes les choses de ce monde ! Existe-t-il 
un être, si petit qu'il soit, que le soleil, dans 
son immensité, puisse éclairer à la fois de tous 
côtés? C'est donc une loi de la nature, que les 
grands corps aient de grandes ombres. 

Au reste , on s'est trop étonné des vertus comme 
des vices de cette armée. C'était les vertus d'alors, 
les vices du temps, et par cela même les unes fu- 
rent moins louables, et les autres moins blâma- 
bles, en.ce qu'ils étaient, pour ainsi dire, com- 
mandés par l'exemple et les circonstances. C'est 
ainsi que tout est relatif; ce qui n'exclut pas la 
fixité de principes, le mieux, ou le bien absolu, 
comme point de départ et comme but. Mais il 
s'agit ici du jugement qu'on a porté de cette ar- 
mée: et de son chef, ce qu'on n'a pu bien faire 
qu'en se mettant à leur place : or, comme cette 
position était très-élevée, très - extraordinaire , 
fort compliquée, peu d'esprits y peuvent atteindre, 
en embrasser l'ensemble , et en apprécier tous les 
résultats nécessaires. 
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Cependant Kutusof ^ en âband<mnaiit Moscou^ 
avait attiré Murât vers Kolomna , jusqu'au point 
où la Moskwa en coupe la route. Ce fut là^ qu'à 
la faveur de la nuit^ il tourna subitement vers 
le sud, pour s'aller jeter, par Podol, entre Mos- 
cou et Kalougfaa. Cette marche nocturne des 
Russes autour de Moscou , dcmt un vent violent 
leur portait les cendres et les flammes , fut som« 
bre et religieuse. Ils s'avancèrent à la lueur si- 
nistre de l'incendie qui dévorait le centre de leur 
commerce , le sanctuaire de leur religion , le ber- 
ceau de leur empire I Tous , pénétrés d'horreur 
et d'indignation, gardaient un morne silence, 
que troublait seul le bruit monotone et sourd de 
leurs pas , le bruissement des flammes , et les 
sifflements de la tempête. Souvent la lugubre 
clarté était interrompue par des éclats livides et 
subits. Alors on voyait la figure de ces guer- 
riers , contracté^ par une douleur sauvage , et le 
feu de leurs regards sombres et menaçants ré- 
pondre à ces feux qu'ils croyaient notre ouvrage : 
il décelait déjà cette vengeance féroce qui fermen- 
tait dans leurs cœurs, qui se répandit dans tout 
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r<smpire^ et dont tant de Français furent vic- 
times. 

En ce moment solennel , on vit Kutusof annon- 
cer d'un ton noble et ferme à son souverain la 
perte de sa capitale. Il lui déclare « que, pour con- 
» serter les provîtices nourricières du sud et sa 
» communication avec Tormasof et Tchitchakof, 
n il vient d'être forcé d'abandonner Moscou, mais 
» vide de ce peuple qui en est la vie ; que par- 
u tout le peuple eèt l'âme d'un empire ; que là 
» où est le peuple i^sse , là est Moscou et tout 
M l'empire de Russie. » 

Alors pourtant , il semble ployer sous sa dou- 
leur. Il convient « que cette blessure sera pro- 
» fonde et ineffaçable ; m mais bientôt se rele- 
vant, il dit ((que Moscou perdue n'est qu'une 
» ville de moins dans un empire , et le sacrifice 
» d'une partie pour le salut de tous. Il se montre 
» sur le flanc de la longue ligne d'opération de 
» Fennemi , le tenant comme bloqué par ses dé- 
» tacbements : là , il va surveiller ses mouve- 
» ments , couvrir les ressources de* Tempire , 
» recompléter son armée; » et déjà (le 16 sep- 
tembre) il annonce que « Napoléon sera forcé 
« d*abandonner sa funeste conquête. ;> 

On dit qu'à cette nouvelle Alexandre demeura 
consterné. Napoléon espérait dans la faiblesse de 
son rival , en même temps que les Russes en 
craignaient l'effet. Le czar démentît cet espoir et 
cette crainte. Dans ses discours, on le voit grand* 
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comme 8on malheur ; il s'adresse à ses peuples» 
« Point d'abattement pusillanime , s'écrie-t-il ; 
» jurons de redoubler de courage et de persévé- 
» rance. L'ennemi est dans Moscou déserte , 
» comme dans un tombeau ^ sans moyens de 
)) domination y ni même d'existence. Entré en 
» Russie avec trois cent mille hommes de tout 
» pays , sans union , sans lien national ni reli- 
» gieux , la moitié en est détruite par le fer , la 
» faim et la désertion ; il n'a dans Moscou que 
)) des débris ; il est au centre de la Russie , et 
» pas un seul Russe n'est à ses pieds. 

» Cependant , nos forces s'accroissent et l'en- 
» tourent. Il est au sein d'une population puis- 
>) santé y environné d'armées qui l'arrêtent et l'at- 
)) tendent. Bientôt , pour échapper à la famine , 
» il lui faudra fuir à travers les rangs serrés de 
» nos soldats intrépides. Reculerons- nous donc , 
D quand l'Europe nous encourage de ses regards! 
» Servons-lui d'exemple, et saluons la main qui 
}) nous choisit pour être la première des nations 
» dans.la tause de la vertu et de la liberté. » Il 
terminait par une invocation au Tout-Puissant. 

Les Russes parlent diversement de leur géné- 
ral et de leur empereur. Pour nous , comme en- 
nemis, nous ne pouvons juger nos ennemis que 
par les faits. Or telles furent leurs paroles , et 
leurs actions y répondirent. Compagnons ^ ren- 
dons-leur justice I Leur sacrifice a été complet, 
sans réserve, sans regrets taixlifs. Depuis ils 
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n'ont rfen réclamé , même au milieu de la capi- 
tale ennemie qu'ils ont préservée. Leur renommée 
en est restée grande et pure. Us ont connu la vraie 
gloire ; et , quand une civilisation plus avancée 
aura pénétré dans tous leurs rangs , ce grand peu- 
ple aura son grand siècle, et tiendra à son tour ce 
sceptre de gloire , qu'il semble que les nations de 
la terre doivent se céde^ successivement. 

Cette marche tortueuse que fit Kutusof , par 
indécision ou par ruse, lui réussit. Murât perdît 
sa trace pendant trois jours. Le Russe en profita 
pour étudier son terrain et s'y retrancher. Son 
avant-garde allait atteindre Voronowo, l'une des 
plus belles possessions du comte Rostopschîne , 
lorsque ce gouverneur prit les devants. Les 
Russes crurent que ce seigneur voulait revoir 
pour la dernière fois ses foyers , quand tout à 
coup l'édifice disparut à leurs yeux dans des tour*- 
billons de fumée. 

Ils se pressent pour éteindre cet incendie , 
mais c'est Rostopschine luirmême qui les re- 
pousse. Ils l'aperçoivent, au milieu des flammes 
qu'il attise, sourire à l'écroulement de cette su- 
perbe demeure , puis , d'une main ferme , tracer 
ces mots, que les Français, en frissonnant de 
surprise, lurent sur la porte de fer d'une église 
restée debout : a J'ai embelli pendant huit ans 
» cette campagne, et j'y ai vécu heureux au sein 
» de ma famillej; les habitants de cette terre, au 
» nombre de dix-sept cent «vingt, la quittent à 
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» votre approche y et moi je mets le feu à ma mai-. 
» son , pour qu'elle ne soit pas souillée par votre 
» présence. Français , je vous ai abandonné mes 
» deux maisons de Moscou^ avec un mobilier d'un 
» demi-million de roubles. Ici vous ne trouverez 
» que des cendres. » 

Ce fut près de là que Murât joignit Kutusof. Il 
y eut , le 29 septembre , un vif engagement de 
cavalerie vers Czerikowo , et un autre, le 4 octo- 
bre , près Winkowo, Mais là, Miloradowitch, 
serré de trop près, se retourna avec fureur, et 
revint avec douze mille chevaux sur Sébastiani. 
Il le mit dans un tel danger, que Murât dicta ^ 
au milieu du feu , la demande d'une suspension 
d'armes , en annonçant à Kutusof un parlemen- 
taire. C'était Lauriston qu'il attendait. Mais 
comme dans cet instant l'arrivée de Poniato\ysky 
nous rendit quelque supériorité , le roi ne fit point 
usage de la lettre que Borelli venait d'écrire ; il 
combattit jusqu'à la fin du jour, et repoussa Mi- 
loradowitch. 

Cependant , l'incendie commencé dans la nuit 
du 14 au i5 septembre, suspendu par nos efforts 
dans la journée du i5, ranimé dès la nuit sm- 
vante , et dans sa plus grande violence les 16, 17 
et 18, s'était ralenti le 19. Il avait cessé le 20. 
Ce jour-là même Napoléon , que les flammes 
avaient chassé du Kremlin , rentra dans le palais 
des czars. Il y appelle les regards de l'Europe ; il 
y attend ses convois, ^s renforts, ses traîneurs; 
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sût que teus les siens seront raUi43 par sa vie- 
toire , par Tappàt de ce riche butin , par l'éton- 
nant spectacle de Moscou prisonnière ^ et par lui 
surtout; dont la gloire, du haut de ce grand dé- 
bris , brillait et attirait encore comme un faipial 
sur un écueil. 

Deux fois pourtant, le 22 et le :28 septembre, 
des lettres de Murât furent prés d'arracher Napo- 
léon de ce funeste séjouk*. Elles annonçaient une 
bataille; mais deux fois les ordres de mouvement, 
déjà écrits, furent brûlés. Il semblait que, pour 
notre empei^eur , la guerre fût finie, et qu'il n'at- 
tendit plus qu'une réponse de Pétersbourg. Il 
nourrissait son espoir des souvenirs de Tilsitt et 
d'Erfurt. A Moscou, aurait-il donc moins d'ascen- 
dant sur Alexandre? Puis,' comme les hommes 
long-temps heureux, ce qu'il désire, il l'espère. 

Son ^nie a d'ailleurs cette grande faculté , qui 
consiste à interrompre sa plus grande préoccupa- 
tion , quand il lui plait , soit pour en changer , 
soit même pour se reposer; car la volonté en lui 
surpasse l'imagination. En cela, il régne sur lui- 
même autant que sur les autres. 

Ainsi; Paris le distrait de Pétersbourg. Ses af- 
faires encore amoncelées , et les courriers qui , 
dans les premiers jours, se succèdent sans inter- 
ruption, l'aident à attendre. Mais la promptitude 
de son travail en a bientôt épuisé la matière. 
Bientôt même ses estafettes , qui d'abord arri- 
vaient de France en quator^ jours, s'arrêtent. 
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Quelques postes militaires placés dans quatre ril^ 
les en cendres , et dans quelques maisons de bois 
grossièrement palissadées , ne suffisaient pas pour 
garder une route de quatre-vingt-treize lieues ; 
car on n'avait pu établir que quelques échelons , 
toujours trop espacés, sur une si longue échelle* 
Cette ligne d'opération trop allongée^ se brisait 
partout où lennemi la touchait; pour la rompre, 
des paysans mêlés à quelques Cosaks suffisaient. 

Cependant , la réponse d'Alexandre n'est point 
encore venue» L'inquiétude de Napoléon aug- 
mente, ses moyens de distraction diminuent. Déjà 
l'activité de son génie, accoutumé aux soins de 
l'Europe entière, n'a plus pour aliments que l'ad- 
ministration décent mille hommes; encore, l'or- 
ganisation de son armée est^Ue si parfaite , qu'à 
peine est-ce une occupation j tout y est déter- 
miné. Tous les fils en sont dans sa main. Il est 
entouré de ministres qui peuvent lui répondre 
sûr-le-champ et à chaque heure du jour, de la 
position de chaque homme , le matin , le soir , 
isolé ou non; qu'il soit au drapeau, à l'hôpital , 
en congé ou partout ailleurs, et cela, depuis 
Moscou jusqu'à Paris; tant la science d'une ad- 
piinistration concentrée était alors perfectionnée , 
les hommes exercés et bien choisis, et le chef 
exigeant. 

Mais déjà onze jours se sont écoulés , le silence 
d'Alexandre dttre encore I et Napoléon espère 
toujours vaincre son rival en opiniâtreté; per- 



Digitized by VjOOQ IC 



CHAPITRE IX. 75 

dant ainsi le temps qu'il fallait gagner , et qui 
toujoure sert la défense contre l'attaque. 

Dès lors , et plus qu'à Vitepsk , toutes ses ao- 
tions annoncent aux Russes que leur puissant 
ennemi veut se fixer dans le cœur de leur empire. 
Moscou en cendres reçoit un intendant et des 
municipalités. L'ordre est donné de s'y approvi- 
sionner pour l'hiver. Un théâtre se forme au mi- 
lieu des ruines. Les premiers acteurs de Pariis 
sont, dit-on, mandés. Un chanteur italien vient 
s'eflForcer de rappeler au Kremlin les soirées des 
Tuileries. Par-là, Napoléon prétend abuser un 
gouvernement que l'habitude de régner sur l'er- 
reur et l'ignorance de ses peuples , a fait' de lon- 
gue main à toutes ces déceptions. 

Lui-même sent l'insuffisance de ces moyens , 
et pourtant septembre n'est déjà plus, octobre 
commence ! Alexandre a dédaigné de répondre ! 
c'est un affront! il s'irrite. Le 3 octobre, après 
une nuit d'inquiétude et de colère, il appelle ses 
maréchaux. Dés qu'il les aperçoit, « Entrez; 
» s'écrie-t-il, écoutez le nouveau plan que je 
» viens de concevoir; prince Eugène, lisez. (Ils 
» écoutent. ) Il faut brûler les restes de Moscou; 
» marcher par Twer sur Pétersbourg, où Mac- 
» donald viendra les joindre î Murât et Davout 
» feront l'arrière-garde ! » Et l'empereur, tout 
animé, fixe ses yeux étincelants sur ses géné- 
raux, dont la figure froide et silencieuse n'ex- 
prime que l'étonnement. 
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Alors ^ s'exaltant pour exalter: « £h quoi ! 
» c'est vous, ajoute-t-il, que cette pensée n'en- 
» flamme point ! Jamais un plus grand fait de 
» guerre aurait-il existé ? désormais cette con- 
^ quête est seule digne de nous ! De quelle gloire 
» nous serons comblés^ et que dira le monde 
i> entier , quand il apprendra qu'en trois mois , 
» nous avons conquis les deux grandes capitales 
» du nord I » 

Mais Davout, comme Daru, lui opposent « la 
» saison, la disette, une route stérile, déserte, 
3# factice, celle de TweràPétersbourg , qui s'élève 
» sur cent lieues de marais , et qu'en un jour 
» trois cents paysans peuvent rendre impratica- 
» ble. Pourquoi s'enfoncer de plus en plus dans 
» le nord, aller encore au-devant de l'hiver, le 
» provoquer, le braver? on en était déjà trop 
}) près; et que deviendraient six mille blessée 
h encore dans Moscou : on allait donc les livrer à 
» Kutusof ! Celui-ci talonnerait l'armées. Il fau- 
» drait à la fois attaquer et se défendre , et mar* 
i) cher comme en fuyant, à une conquête I » 

Ces chefs ont assuré qu'alors ils proposèrent 
différents projets ; soin bien inutile avec un 
prince dont le génie devançait toutes les autres 
imaginations, et que leurs objections n'auraiçnt 
point arrêté, s'il eût été décidé à marcher sur 
Pétersbourg. Mais cette idée n'était en lui qu'une 
saillie de colère, une inspiration du désespoir de 
se voir obligé, à la face de l'Europe, de cé- 
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der, d'abantdonoer une conquête^ et de re- 
culer. 

C'était surtout une menace pour effrayer les 
siens , comme les ennemis, et pour amener et 
appuyer une négociation qu'entamerait Caulain- 
eourt. Ce grand officier avait plu à Alexandre : 
il était le seul entre tous les grands de la cour de 
Napoléon, qui eût pris quelque ascendant sur 
son rival; mais depuis plusieurs mois, Napoléon 
le repoussait de son intin^té, n'ayant pu lui faire 
approuver son expédition. 

Ce fut pourtant à lui-même , qu'en ce jour il fut 
forcé de recourir et de montrer son anxiété. Il 
l'appelle, mais, seul avec lui , il hésite. Il marche 
lotig-temps tout agité et l'entraîne sur ses pas , 
sans que sa fierté puisse se décider à rompre un 
si pénible silence; elle va céder enfin, mais en 
menaçant. Il priera qu'on lui demande la paix , 
comme s'il daigpait l'accorder. 

Après quelques mots à peine articulés , « Il va, 
» dit-il , marcher sur Pétersbourg. Il sait que la 
» destruction de cette ville affligera sans doute 
n son grand-écuyer : alors la Russie se soulèvera 
» contre l'empereur Alexandre , il y aura une 
n c<Hijuration contre ce monarque; on l'assassi-. 
» nera, ce sera un grand tnalheur. Ce prince, 
» qu'il estime, il le regrettera, tant pour lui que 
» pour la France. Son caractère , ajoute-t-il , con- 
» vient à nos intérêts; aucun autre prince ne 
)) pourrait le remplacer avantageusement pour 
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» nous. Il pense donc^ pour prévenir cette cat»- 

» strophe , à lui envoyer Caulaincourt. » ^ 

Mais le duc de Vicenee, plus capable d'opiniâ- 
treté que de flatterie, ne changea point de lan- 
gage , il soutint (( que cette ouverture serait 
» inutile ; que tant que le sol russe ne serait pa» 
» entièrement évacué, Alexandre n'écouterait au- 
M cune proposition j que la Russie sentait, à cette 
» époque de l'année, tout son avantage ; que, bien 
» plus , cette démarche serait nuisible , en ce 
» qu elle montrerait le besoin que Napoléon avait 
)» de la paix, et découvrirait tout l'embarras de 
)» notre position. » 

Il ajouta que , « plus le choix du négociateur 
» serait marquant, plus il marquerait d'inquié- 
» tude; qu'ainsi lui, plus que tout autre, échoue- 
» rait, et d'autant plus qu'il partirait avec cette 
» certitude. » L'empereur rompit brusquement 
cet entretien par ces mots : « JEh bien, j'en- 
» verrai Lauriston. » 

Celui-ci assure qu'il ajouta de nouvelles ob- 
jections aux précédentes, et que, provoqué par 
l'empereur, il ouvrît l'avis de commencer, dés 
le jour même, la retraite, en se dirigeant par 
Kalougha. Napoléon, irrité, lui répliqua avec 
amertume : « Qu'il aimait les plans simples, les 
» routes les moins détournées, les grandes routes, 
» celle par laquelle il était venu, mais qu'il ne 
» voulait la reprendre qu'avec la paix. » Puis, lui 
montrant, comme au duc de Vicence, la lettre 
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qu'il venait d'écrire à Alexandre, il lui ordonna 
d'aller obtenir de Kutusof un sauf-cônduit pour 
Pétersbourg. Les dernières paroles de l'empereur 
à Lauriston furent : « Je veux la paix, il me faut 
» la paix, je la veux absolument; sauvez seule- 
j) ment l'bonneur I » 
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CHAPITRE X. 

Ce général part, et arrive aux avant -postes 
le 5 octobre. La guerre est aussitôt suspendue , 
l'entrevue accordée; mais Volkonski, aide-de- 
camp d'Alexandre , et Béningsen , s'y trouvèrent 
sans Kutusof. Wilson assure que les généraux et 
les officiers russes , soupçonnant leur chef et l'ac- 
cusant de faiblesse , avaient crié à la trahiso^, 
et que celui-ci n'avait point osé sortir de son 
camp. 

Les instructions de Lauriston portaient qu'il 
ne devait s'adresser qu'à Kutusof. Il rejeta donc 
avec hauteur toute communication intermédiaire, 
et saisissant, a-t-il dit, cette occasion de rompre 
une négociation qu'il désapprouvait, il se retira 
malgré les instances de Volkonski , et voulut re- 
partir pour Moscou. Alors , sans doute , Napoléon 
irrité se serait précipité sur Kutusof, aurait ren- 
versé et détruit son armée , encore tout incom- 
plète , et en eût arraché la paix. Dans le cas d'un 
succès moins décisif, du moins aurait -il pu se 
retirer sans désastre sur ses renforts. 

Malheureusement Béningsen se hâta de deman- 
der un entretien à Murât. Lauriston attendit. Le 
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chef d*ëtât-major russe , plus habile à négocier 
qu'à combattre , s'efforça d'enchanter ce roi nou- 
veau , par des formes respectueuseis ; de le séduire 
par d^ éloges; de le tromper par de douces pa- 
roles , qui ne respiraient que la fatigue de la 
guerre et l'espoir de la paix; et Murât enfin ^ las 
des batailles y inquiet de leur résultat^ et regret- 
tant, dit-on , son trône, depuis qu'il n'en espé- 
rait plus un meilleur, se laissa enchanter, sé- 
duire et tromper* 

Beningsen avait à la fois persuadé son chef et 
celui de notre avant-garde ; il s'empressa d'en- 
voyer chercher Lauriston et de le faire conduire 
dans le camp des Russes , où Kutusof l'attendait 
à minuit. L'entrevue commença mal. Konow- 
nitzin et Volkonsky voulaient en rester les té- 
moins. Gela choqua le général français : il exigea 
qu'ils se retirassent. On le satisfit. 

Dés que Lauriston fut seul avec Kutusof, il lui 
exposa ses motifs et son but, et lui demanda le 
passage pour Pétersbourg. Le général russe ré- 
pondit que cette demande dépassait ses pou- 
voirs ; mais aussitôt il proposa de charger Vol- 
konsky de la lettre de Napoléon pour Alexan- 
dre , et offrit un armistice jusqu'au retour de cet 
aide-de-camp. Il accompagna ces paroles de pro- 
testations pacifiques, qu'ensuite répétèrent tous 
ses généraux. 

A les entendre , « tous gémissaient de cette con- 
» tinuité de combats. Et pour quel motif? Leurs 
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» peuples, comme leurs empereurs, devaient s'es- 
» timer, s'aimer, et être alliés l'un de l'autre. 
)) Ils formaient des vœux ardents pour qu'une 
» prompte paix arrivât de Pétersbourg. Jamais 
» Volkonsky ne se hâterait assez. » Et ils s'em- 
pressaient autour de L^uriston , l'attirant à part, 
lui prenant les mains , et lui prodiguant ces ma- 
nières caressantes qu'ils tiennent de l'Asie. 

Ce qui fut bientôt prouvé, c'est qu'ils s'étaient 
surtout entendus pour tromper Murât et son em- 
pereur. Us y réussirent. Ces détails transportè- 
rent de joie Napoléon* Crédule par espoir^ par 
désespoir peut-être , il s'enivre quelques instants 
de cette apparence, et, pressé d'échapper au sen- 
timent intérieur qui l'oppresse , il semble vouloir 
s'étourdir en s'abandonnant à une joie expansive« 
Il appelle tous ses généraux; il triomphe en leur 
annonçant une paix toute prochaine! « Quinze 
» jours d'attente suiBront ! Lui seul a connu les 
» Russes I A la réception de sa lettre, on verra 
» Pétersbourg faire des feux de joie. » 

Toutefois, l'armistice proposé par Kutusof lui 
déplut, il ordonna à Murât de le rompre sur-le- 
champ, mais il n'en fut pas moins observé, et 
l'on en ignore la cause. 

Cet armistice était singulier. Pour le rompre, 
il suffisait de se prévenir réciproquement trois 
heures d'avance. Il n'existait que pour le front 
des deux camps, et non pour leurs flancs. Ce fut 
ainsi du moins que les Russes l'interprétèrent. 



Digitized by VjOOQ IC 



CHAPITRE X. 8i 

On ne pouvait amener un convoi, hi faire un 
fourrage sans combattre; de sorte que la guerre 
continuait partout ^ excepté où elle pouvait nous 
être faTorable. 

Pendant les premiers jours qui suivirent, Mu- 
rat se complut à se montrer aux avant-postes en- 
nemis. Là, il jouissait des regards que sa bonne 
mine ^ sa réputation de bravoure et son rang at- 
tiraient sur lui. Les chefs russes n'eurent garde 
de le dégoûter j ils le comblèrent de toutes les 
marques de déférence propres à entretenir son il- 
lusion. Il pouvait ordonner à leurs vedettes comme 
aux Français. Si quelque partie du terrain qu'ils 
occupaient lui convenait, ils s'empressaient de 
la lui céder. 

Des chefs cosaks allèrent jusqu'à feindre l'eû- 
thousiaSme, et à dire qu'ils ne reconnaissaient 
plus pour empereur que celui qui régnait à Mos- 
cou. Murât crût un instant qu'ils ne se battraient 
plus contre lui. Il alla plus loin. On entendit Na- 
poléon s'écrier, en lisant ses lettres : « Murât, 
» roi des Cosaks! Quelle folie ! » Toutes les idées 
possibles venaient à des hommes à qui tout était 
arrivé. 

Quant à l'empereur, qu'on ne trompait guère, 
il n'eut que quelques instants d'une joie factice. 
Il se plaignit bientôt k de ce qu'une guerre irri- 
» tante de partisans voltigeait autour/ de lui; 
» qu'au milieu de toutes ces démonstrations paci- 
» fiques, il sentait des bandes de Cosaks rôder 

TOMI II, 6 
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n SUT ses flancs et derrière lui. Cent cinquante 
» dragons de sa vieille garde ne venaient-ils pas 
» d'être rencontrés, assaillis, écrasés par une 
» foule de ces barbares! Et c'était deux jours après 
» l'armistice, sur la route de Mojaïsk, sur sa li- 
» gne d'opération , celle par laquelle l'armée com- 
» muniquait avec ses magasins , ses renforts , ses 
» dépots , et lui avec l'Europe, n 

En effet , sur cette même route , deux convois 
considérables venaient encore de tomber au pou- 
voir de l'ennemi; l'un, parla négligence de son 
chef, qui se tua de désespoir; l'autre, parla lâ- 
cheté d'un officier, qu'on allait punir quand la 
retraite commença. La perte de l'armée fit son 
salut. 

Chaque matin il fallait que nos soldats , et sur-- 
tout que nos cavaliers , allassent au loin chercher 
la nourriture du soir et du lendemain. Et, comme 
les environs de Moscou et de Winkowo se dégar- 
nissaient de plus en plus , <mi s'écartait tous les 
jours davantage. Les hommes et les chevaux re- 
venaîentvépiiisés : ceux toutefois qui revenaient; 
car chaque mesure de seigle , chaque trousse de 
fourrage nous était disputée. Il fallait les arracher 
à l'ennemi. C'étaient des surprise^, des combçits, 
des pertes continuelles. Les paysans s'en mê- 
laient. Ils punirent de mort ceux d'entre ei^x que 
l'appât du gain avait attirés dans nos camps avec 
quelques vivres. D'autres mettaient le feu à leurs 
propres villages, pour en ^^hassèr nos fotjrra- 
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geurs , et les livrer aux Cosaks , qu'ils avaient 
d'abord appelés, et qui nous y tenaient aséiégés. 

Ce ftirent encore des paysans qui prirent Vé- 
réia , ville voisine de Moscou, Un de leurs prêtres 
conçut, dit-on , le projet de ce coup de main , et 
l'erécuta. Il arma des habitants, obtint quelques 
troupes de Kutusof, puis, le lo octobre, avant 
le jour , il fit donner , d'une part, le signal d'une 
fausse attaque, quand, de l'autre, lui-même se 
précipitait sur nos pali3sades. Il les détruisit, pé- 
nétra dans la ville, et en fit égorger toute la gar- 
nison. 

Ainsi la guerre était partout, devant, sur nos 
flancs, derrière nous; l'armée s'affaiblissait; Fen- 
nemi devenait chaque jour plus entreprenant. Il 
en allait être de cette conquête comme de tant 
d'autres, qui se font en masse, et se perdent en 
détail. 

Murât lui-même s'inquiète enfin. Il a vu dans 
ces affaires journalières se fondre la moitié du 
reste de sa cavalerie. Aux avant-postes , dans 
leurs rencontres avec les nôtres , les officiers rus- 
ses, soit fatigue, vanité, ou franchise militaire 
poussée jusqu'à l'indiscrétion, se sont récriés sur 
les malheurs qui nous menacent. Ils nous mon- 
trent « ces chevaux d'un aspect encore sauvage , 
V à peine domptés, et dont la longue crinière ba- 
» layait la poussière de la plaine. Cela ne nous 
» disaîtwl pas qu'une nombreuse cavalerie leur 
M arrivait de toutes parts , quand la nôtre se per- 

6* 
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w.dak? Le bruit continuel tie décharges d'ar*- 
» mes à feu, dans l'intérieur de leur ligne ^ 
» ne nous aûnonçait-il pas qu'une multitude de 
» recrues s'y exerçaient à la faveur de l'armis- 
» tice?» 

Et réellement , malgré les longs trajets qu'elles 
eurent à faire , toutes rejoignirent. On n'eut point 
besoin, comme dans les autres années, d'attendre, 
pour les appeler, que les grandes neiges, ob- 
struant tous les chemins, hors la grande route, 
eussent rendu leur désertion impossible. Aucun 
ne manquait à l'appel national; la Russie entière 
se levait; les mères avaient, disait-on, pleuré de 
joie en apprenant que leurs fils étaient devenus 
miliciens : elles couraient leur annoncer cette 
glorieuse nouvelle, et les raïnenaient elles-mêmes, 
pour les voir marqués du signe des croisés, et les 
entendre crier : Dieu le veut. 

Ces Russes ajoutèrent et qu'ils s'étonnaient sur- 
» tout de notre sécurité à l'approche de leur puis- 
» sant hiver ; c'était leur allié naturel et le plus 
» terrible; ils l'attendaient de moment en mo- 
» ment; ils nous plaignaient, ils nous pressaient^ 
» de fuir. Dans quinze jours, s'écriaient-ils, vos 
» ongles tomberont , vos armes s'échapperont de 
» vos mains engourdies et à demi-mortes. » 

On remarqua aussi les paroles de quelques chefs 
cosaks« Ceux-là demandaient aux nôtres ce s'ils 
M n'avaient point chez eux assez de blé, assez 
» d'air, assez de tombeaux, enfin, assez de place 
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«pour vivre et mourir. Pourquoi allaient-ik donc 
» prodiguer ainsi leur viç si loin de leurs foyers ^ 
i> et engraisser de leur sang- un sol étranger? 
>i Us ajoutaient que c'était un larcin fait à son 
» pays ; que , vif, on se devait à sa culture , à 
» sa défense, à son établissement;^ que, mort, 
h on lui devait.son corps qu'on tenait de lui, qu'il 
» avait nourri, et dont à son tour on devait le 
» nourrir. » 

L'empereur n'ignorait point ces avertissements, 
mais il les repoussait, ne voulant pas se laisser 
ébranler. L'inquiétude dont il était ressaisi se dé- 
celait par des ordres de colère^ Ce fut alors qu'il 
fit dépouiller J^s églises du Kremlin de tout ce qui 
pouvait servir de trophée à la grande-arftaée. Ces 
objets voués à la destruction par les Russes eux- 
mêmes, appartenaient, disait-il, aux vainqueurs, 
par le double droit do^né par la victoire , et sur- 
tout par l'incendie. 

Il fallut de longs efforts pour arracher à la tour 
du Grand-Y van sa gigantesque croix. L'empereur 
voulait qu'à Paris le dôme des Invalides en fût 
orné. Le peuple russe attachait le salut de son 
empire à la possession de ce monument. Pendant 
les travaux, on remarqua qu'une foule de cor- 
beaux entouraient sans cesse cette croix, et que 
Napoléon , fatigué de leurs tristes croassements , 
s'écria : « Qu'il semblait que ces nuées d'oiseaux 
>> sinistres voulussent la défendre. » On ignore, 
dans cette position si critique, quelles étaient tour 
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tes Èés pm^éd^ , mais on le sardit accessible à 
totis les pressêtitiments- 

Ses sbities jôUinaliéres , qu'éclairait toujours 
un soleil brillant, dans lequel il s'fefiEbr^ait de voir 
et de ttlontrer son étoile, ne le distrayaient poiut. 
Au triste silence de Moscou morte , se joignait ce- 
lui des déserts qui l'environnent, et le silence en- 
core plus menaçant d'Alexandre. Ce n'était pbint 
le faible bruit des pas de nos soldats errauts dans 
ce vaste tombeau , qui pouvait tirer notre empe- 
reur de sa rêverie, rarrachier à ses cruels isou- 
veUirs et à sa prévoyattce plus cruelle enôoTe. 

Ses nuit? surtout deviennent fatigantes. Il en 
passe une partie avec le comte Daru.4^à seulemeut , 
il convint du danger de sa position. « De Vilua à 
» Moscou quelle soumiSsioU, quel point d'appui, 
» de rep^s ou de retraite marque Sa puissance? 
» C'est un vaste champ de» bataille ras et désert^ 
» où son armée amoindrie reste impercfeptiMe, 
^ isolée, et comme égarée danè l'horreur de ce 
A vide immense. Dans ce pays de mœUrS et de 
» religion étrangères, il n*à paSconqui$ un homme; 
» il n'est réellement maître qUe du sbl que Ses 
» pieds touchent à Tinstâut même. Celui qu'il 
» vient de quitter et de laisser dtôrrière lui n'est 
» guère plus à lui que celui qu'il n'a pas encore 
» atteint. Insuffisant à ces vastes solitudes, il se 
)i voit comme perdu dans leur espace. » 

Alors il parcourt les dififi^rentes résolutions qui 
lui restent à prendre, u On croit, dit^il, qu'il n'a 
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» qu'à marcher, sanà scmgfer qu'il faut un mois 
» à soin armée pour se refaire , et à ses hôpitaux 
» pour être évacués ; que s'il abandonne ses bles- 
» ses , oti verra les Cosaks triompher chaque jour 
» de ses malades , de ses traîneurs. Il paraîtra fuir* 
» L'Europe en r^entira ! l'Europe qui l'envie, 
» qui lui cherche un rival pour se rallier à lui , 
w et qui croirait l'avoir trouvé dans Alexandre. » 
Appréciant alors toute la force qu'il tire du pres- 
tige de son infaillibilité, il fi^émit d'y portw une 
première atteinte. « Quelle eflràyaiite suite de 
» guerres périlleusesdateront de son premier pas 
» . rétrograde ! Qu'on ne blâme donc plus Son inac- 
» tion. Eh ! ne sai«-je pas, ajoute-4-il , que mili- 
» tairement Moscou ne vaut rien ! Mais Moscou* 
» n'est point une position militaire , <î'est une po- 
» sition politique. On m'y croit général , quand j'y 
» suis empereur ! Puis il s'écrie, qu'en politique 
D il ne faut jamais reculer, ne jamais revenir sur 
M ses pas \ se bien garder de convenir d'une 
» erreur, que cela déconsidère j que lorsqu'on 
w s'est trompé il faut persévérer, que cela donne 
» raison. » * 

C'est pourquoi il s'opiniâtre avec cette téna- 
cité, ailleurs sa première qualité, ici son pre- 
mier défaut. 

Cependant, sa détresse augmente : il sait qu'il 
ne doit pas compter sur l'armée prussienne. Un 
avis d'une main trop sûre , adressé à Berthier, lui 
fait perdre sa confiance dans l'appui de l'armée 
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autrichienne. Kutusof le joue , il le sent , mais il 
se trouve engagé si avant qu'il ne peut plus ni 
avancer, ni rester, ni reculer, ni combattre avec 
honneur et succès : ainsi tour à tour poussé , re- 
tenu par tout ce qui décide ou détourne, il de- 
meure sûr ces cendres espérant à peine, et dési- 
rant toujours. 

La lettre remise par Lauriston , avait dû partir 
le 6 octobre ; la réponse ne pouvait guérie arriver 
avant le 30 , et , nialgré tant d^apparènces mena- 
çantes, la fierté de Napoléon, sa politique et sa 
santé peut-être lui conseillent le plus dangereux 
de tous les partis , celui d'attendre cette réponse , 
de se fier au temps qui le tue* Daru, comme ses 
autres officiers , s'étonne de ne point retrouver en 
lui cette décision vive, mobile et rapide !comme 
les circonstances; ils disent que son génie ne sait 
plus s'y plier; ils s'en prennent à sa persistance 
naturelle , qui fit son élévation et qui causera sa 
chute. 

Mais dans cette position de guerre si critique 
par sa complication avec une position politique, 
la plus délicate qiiî fût jamais, ce n'était point 
d'un caractère jusque là si grand, par son iné- 
tranlable persévérance, qu'on devait attendre 
une prompte renonciation au but que, depuis 
Vitepsk, il s'était proposé. 
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En effet, Napoléon envisage toute sa position : 
tout lui semble perdu s'il recule aux yeux de 
l'Europe surprise , et tout sauvé s'il peut encore 
vaincre Alexandre en détermination. Il n'apprécié 
que trop les moyens qui lui restent pour ébranler 
la constance de son rival : il sait que le nombre 
des ciombattants , que la position, que le temps, 
qu'enfin tout lui deviendra chaque jour de plus 
en plus désavantageux ; mais il compte sur cette 
puissance d'illusioii que lui donne sa renommée. 
Jusqu'à ce jour, elle a emprunté de lui une force 
réelle et immanquable; il s'efforce donc, par des 
raisonnements spécieux, de soutenir la confiance 
des siens, et peut-être aussi le faible espoir qui 
lui reste. 

Moscou vide ne lui ofiFre plus aucune prise. Il 
dit (( que c'est un malheur sans doute, mais que 
» ce malheur est bon à quelque chose ; qu'autre- 
» ment il n'aurait pu établir l'ordre dans une si 
» grande ville , contenir une population de trois 
» cent mille âmes , et coucher au Kremlin sans y 
» être égorgé. Ils ne nous ont laissé que des dé- 
p) eombres, mais nous y sommes tranquille^. 
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» Sans doute des millions nous échappent ^ mais 
w que de milliards perd la Russie ! Voilà son com- 
» inerce ruiiié pour un siècle. La nation est re- 
» tardée de cincpiante ans : c'est toujours un 
» grand résultat! Quand le premier moment d'ar- 
» deur sera passé , la réflexion les épouvantera, » 
Et il en conclut qu'une si forte secousse ébran- 
lera le trône d'Alexandre , et forcera ce prince à 
lui demander la paix« 

^ S'il passe en, revue ses différents corps d'armée, 
comme leurs bataillons réduits ne lui présentent 
plus qu'un front court qu'en un instant il a par- 
couru, cet affaiblissement l'importune; et soit 
qu'il veuille le dissimuler à ses ennemis, ou même 
aux siens, il déclare que, jusqu'alors, c'est pai* 
erreur qu'on les a rangés sur trois hoqimes de 
hauteur, que deux suffisent; il ne forme donc 
plus son infanterie que sur deux rangs. 

Bien plus, il veut que l'inflexibilité des états 
de situation se plie à cette illusion. Il en conteste 
les résultats» L'opiniâtreté du comte de Lobau ne 
peut vaincre la sienne : par là , il veut sans doUte 
foire <;omprendre à son aide-de-camp ce qu'il dé- 
sire que les autres croient, et que rien ne pourra 
ébranler sa résolution. 

Néanmoins, Murât lui a fait parvenir les cris 
de détresse de son. avant-garde. Ils effraient Ber- 
thier. Mais Napoléon appelle l'officier qui les ap- 
porte; il le presse de ses interrogations, l'étonné 
de ses regards, l'accable de son incrédulité. Les 
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assertions de VeiiTôyé de Murât penleilt de leur 
assurance. Bfûpoléon se sert de son hésitation pour 
soutenir l'espoir deBerthier, pour lui persuader 
qu'on peut eilcot^e attendre; et il renvoie l'officier 
au eaûip de Mui*at avec l'opinion^ qu'il répandra 
sans doute, que l'eittpereur est décidé, qu'il a 
sûretneht ses i*ai^ons polir. persister ainsi, et qu'il 
faiit que chacun redoublé d'efiforts. Et réelle- 
ment, pendant quelques jours encore, la fierté 
d*une contenance inébranlable pouvait seule ap- 
pujrer ses négociations. 

Cependant, l'attitude de son armée secondait 
son désir. La plupart des officiers persévéraient 
dans leur confiance. Les simples soldats, qui, 
voyant toute leur vie dans le moment présent^ 
et qui, attendant peu de l'avenir, ne s'en inquiè- 
tent guère , conservaient leur insouciance, la plus 
précieuse de leurs qualités. A la vérité, les ré-*- 
compenses qUe, dans les revues journalières, 
l'empereur lent* prodiguait, n'étaient plus reçues 
qu'avec une joie grave, mêlée de quelque tris- 
tesse. Les phtes vides qu'on allait remplir étaient 
encore toutes sanglantes. Ces faveurs menaçaient. 

D'autre part> depuis Vilna, beaucoup avaient 
jeté leurs vêtements d'hiver, pour se charger de 
vivres. La route avait détruit leur chaussure ; le 
reste de leurs vêtements était usé par les com- 
bats; mais, malgré tout, leur attitude restait 
^ haute! Ik cachaient avec soin leur dénuement 
devant leur empereur, et se paraient de leUrs ar- 
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mes éclatantes et bien répiarées. Dans cette pre- 
mière cour du palais des czars, à huit qents lieues 
de leurs ressources, et après tant de co^ibats et 
de bivouacs, ils voulaient paraître encore pror 
près, prêts et brillants; car e'estlà l'honneur du 
soldat : ils y attachaient encore plus de prix à 
cause de la difficulté , pour étonner, et parce que 
l'homme s'enorgueillit de tout ce qui est efforts 

L'empereur s'y prêtait complaisamment , s'ai^ 
dant de tout pour espérer, quand vinrent tout 
à coup les premières neiges. Avec elles tombèrent 
toutes les illusions dont il cherchait à s'envi- 
ronner. Dès-lors, il ne songe plus qu'à là retraite, 
sans toutefois en proncmcer le nom^ sans qu'on 
puisse lui arracher un ordre qui l'annonce posi- 
tivement. U dit seulement que, dans vingt jours, 
il faudra que l'armée soit en quartier d'hiver, et 
il presse le départ de ses blessés. Là, comme ail-« 
leurs, sa fierté ne peut consentir au moindre 
abandon volontaire : les attelages manquent à son 
artillerie j désormais trop nombreuse pour une 
armée aussi réduite; il h'importe, il s'irrite à la 
proposition d'en laisser une partie dans Moscou : 
« Non , l'ennemi s'en ferait un trophée ; » et il 
exige que tout marche avec lui. 

Dans ce pays désert , il ordonne l'achat de vingt 
mille chevaux ; il veut qu'on s'approvi3ionne de 
deux mois de' fourrages, sur un sol où, chaque 
jour, les courses les plus lointaines et les plus, 
périlleuses ne suffisent pas à la nourriture de la 
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journée. Quelques-uns des siens s'étonnèrent d'en- 
tendre des ordres si inexécutables ; mais on a déjà 
vu que quelquefois il les donnait ainsi poui; trom- 
per ses ennemis , et , le plus souvent , pour in- 
diquer aux siens l'étendue des besoins, et les ef- 
forts qu'ils devaient faire pour y subvenir. 

Sa détresse ne perça que par quelques. accès 
d'humeur. C'était le matin à son lever. Là, au 
milieu des chefs rassemblés, entouré de. leurs 
regards inquiets et qu'il suppose désapprobateurs, 
il semble vouloir les repousser de son attitude 
sévère , et d'une voix brusque , cassante et con- 
centrée. A la pâleur de son visage , on voyait que 
la vérité, qui ne se fait jamais mieux entendre 
que dans l'ombre des nuits , l'avait oppressé lon- 
guement de sa présence , et fatigué de son impor- 
tune clarté. Quelquefois alors , son cœur, trop 
surchargé, déborde, et répand ses douleurs au- 
tour de lui par des mouvements d'impatience; 
mais , loin de s'être soulagé de ses chagrins , il 
rentre ,. en les ayant accrus par ces injustices qu'il 
se reproche , et qu'il cherche ensuite à réparer. 

Ce ne fut qu'avec le comte Daru qu'il s'épanr- 
cha franchement , mais sans faiblesse : « Il allait, 
» disait-il , marcher sur Kutusof , l'écraser , ou 
» l'écarter, puis tourner subitement vers Smo- 
» lensk. » Mais alors Daru, jusque-là de cet avis, 
lui répond « qu'il est trop tard : que l'armée russe 
» est refaite , la sienne affaiblie , sa victoire ou^ 
» bliée ! Que dès que son armée aura le visage 
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n tourné vers la France , elle lui échappera en 
D détail. Que chaque soldat , chargé de butin ^ 
» prendra les devants pour l'aller vendre en 
» France, -^ Et que faire donc ? s^écria Tempe- 
» reur. — Rester ici ! reprit Daru , faire de Mos* 
» cou un grand camp retranché et y passer Fhi- 
» ver. Le pain et le sel n'y manqueront pas , il en 
» répond. Pour le reste, un grand foun^agesuf^ 
» fira. CeuK des chevaux qu'on ne pourra pas 
» nourrir , il ofire de les faire saler. Quant aux 
» logements, si les maisons manquent, les caves 
» y suppléeront. Ainsi, l'on attendra qu'au pria- 
M temps, nos renforts et toute la Lithuanie armée 
» viennent nous dégager , s'unir à nous et ache^ 
» ver la conquête 1 » 

A cette propiosition , l'empereur resta d'abord 
muet et pensif ; puis il répondit : « Ceci est un con- 
» seil de lion ! Mais que dirait Pari^? qu'y ferait- 
>j on? que s'y passe-t-il, depuis trois semaines 
» qu'il est sans nouvelles de moi? qui peut pré^ 
» voir l'effet de six mois sans communication! 
» Non , la France ne s'accoutumerait pas à mon 
» absence, et la Prusse et l'Autriche en profite- 
» raient. » 

Toutefois Napoléon ne se décide encore ni à 
rester, ni à partir. Vaincu dans ce combat d'o- 
piniàti^té, il remet de jour en jour à avouer sa 
défaite. Au milieu de ce terrible orage d'hommes 
et d'éléments , qui s'amasse autour de lui , ses 
ministres , ses aides^le-camp , le voient passer 
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ces dernières jouraées à discuter le mérite de 
quelques vers nouveaux , qu'il vient de recevoir, 
ou le règlement de la comédie française de Paris, 
qu'il met trois soirées à achever. Gomme ils con- 
naissent toute son anxiété , ils admirent la force 
de son génie , et la facilité avec laquelle il déplace 
et fixe où il lui plait toute la puissance de son at- 
tention. 

On remarqua seulement qu'il prolongeait ses 
repas , jusque-là si simples et si courts. Il cher- 
chait à s'étourdir. Puis, s'appesantissant , ils le 
voyaient passer ses longues heures à demi couché, 
comme engourdi , et attendant , un roman à la 
main , le dénoûnient de sa terrible histoire. 
Alors ils répètent entre eux, en voyant ce génie 
opiniâtre et inflexible lutter contre l'impossibi- 
lité , que , parvenu au faîte de sa gloii^e , sans 
doute , il pressent que de son premier mouve- 
ment rétrograde datera sa décroissance , que c'est 
pourquoi il demeure immobile, s'attachant et se 
retenant encore quelques instants sur ce sommet. 

Cependant Kutusof gagnait le temps que nous 
perdions. Ses lettres à Alexandre montraient « son 
w armée au sein de l'abondance ; ses recrues ar- 
» rivant de toutes parts et s'exerçant; ses blessés 
» se rétablissant au sein de leurs familles ; tous les 
>ï paysans sur pied ; les uns en armes , les autres 
>v en observation sur le sommet des clochers , ou 
i) dans nos camps, se glissakit même dans nos 
» demeures, et jusque dans le Kremlin. Chaque 
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» jout*^ Rostopschine reçoit d'eux un rapport de 
» Moscou , comme avant la conquête. S'ils de-^ 
» viennent nos guides, c'est pour nous livrer-» 
» Ses partisans lui amènent journellement plu-* 
» sieurs centaines de prisonniers. Tout concourt 
» à détruire l'armée ennemie et à augmenter la 
» sienne. Tout le sert, tout nous trahit; enfin, la^ 
» campagne, finie pour nous, va commencer 
» pour eux. » 

Kutusof ne néglige aucun avantage. Il fait re^ 
tentir l'écho du canon des Aropyles jusque dans 
ses camps. « Les Français, dit-il, sont chassés 
» de Madrid. Le bras du Tout-Puissant s'appe- 
» santit sur Napoléon. Moscou sera sa prison; 
» son tomheau et celui de sa grande-armée* On. 
» va prendre la France en Russie I » C'est ainsi, 
que le général russe parlait aux siens et à son 
empereur, et pourtant il feignait encore avec» 
Murât. A la fois fier et rusé, il savait préparer 
avec lenteur une gueiTe tout à coup impétueuse , 
et envelopper de formes caressantes, et de paro- 
les mielleuses , le projet le plus funeste. 

Enfin, après plusieurs jours d'illusion, le 
charme se dissipe. Un Gosak achève de lé rom- 
pre. Ce barbare a tiré sur Murât au moment où 
ce prince venait se montrer aux avant-posteSr 
Murât s'irrite; il déclare à Miloradowitch qu'un 
armistice sans cesse violé n'existe plus , et que 
désormais chacun ne doit plus avmr confiance 
qu'en lui-même. 
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EEtmême temps, il fait avertir Fempweiir qu'à 
sa gauche, un terrainl. cou vert peut favoriser de^ 
surprises contre son flanc et ses derrières ; que sa 
première ligne , adossée à un ravin , peut être 
précipitée ; qu'enfin la position qu'il occupe en 
avant d'un défilé est dangereuse et nécessite un 
mouvement rétrograde. Mais Napoléon n'y peut 
consentir , quoique d'abord il eût indiqué Woro- 
nowo comme une position plus sûre. Dans cette 
guerre , encore à ses yeux plutôt politique que 
militaire , il craignait surtout de pai^aître fléchir. 
Il préférait tout risquer. 

Toutefois, le i5 octobre, Lauristoâ est ren- 
voyé vers Murât pour examiner la position de Ta-^ 
vant-garde. Quant à l'empereur, soit ténacité dans 
son premier espoir, soit que toute disposition qui 
pouvait annoncer une retraite, répugnât autant 
à sa fierté qu'à sa politique, on remarqua une 
singulière négligence dans ses préparatifs de dé- 
part. 11 y songeait cependant , car ^ès ce même 
jour il trace son plan de retraite par Woloklamsk, 
Zubtzow et Biéloï sur Vitepsk. Il en dicte un mo- 
ment après un autre sur Smolensk. Junot reçoit 
l'ordre de brûler , le 2 1 , à Kolotskoï , tous les fu- 
sils des blessés, et de faire sauter les caissons. 
D'Hilliers occupera Elnia et y formera des maga- 
sins. C'est le 17 seulement, qu'à Moscou, et pour 
la première fois, Berthier pense à faire distribuer 
des cuirs, y ^ 

Ce major-général suppléa peu son chef dans 
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eette dftKirMtanoe critiq^. Au milieu de ce sol 
et de ce clifiiat nouveau ^ il ne recommanda au- 
ciane prëcaution ûcruvelle, et il attendit que les 
moindres détails lui fissent dictés par son» eiÉf)e«- 
reur. Ils furent oïd^liés. Cette négligence ^ oïl 
cette imprévoyance, eut des suites funestes. Bans 
tine armée dont cha<|ue partie é(mt commandée 
par un maréchal, un prince ou même uïi rôi, on 
compta trop peut-être les uns siir les autres. 
D'ailleurs Berthier n'ordonnait rien de lui-même, 
il se contentait de répéter fidèlement la lettre 
même des volontés de Napoléon ; car , pour leur 
esprit, soit fatigué ou habitude, il lui arrivait 
sans cesse de confondre la partie positive de ses 
instructions avec l«ir partie conjecturale. 

Cependant, Napoléon rallie ses corps d'armées; 
les revues qu'il passe dans le Kremlin sont plus 
fréquentes j il réunit en bataillons tous les cava- 
liers démontés , et il prodigue les récompenses. 
Les trophée^ et tous les blessés transportables 
partent pour Mojaïsk; le reste est réuni dans le 
grand hôpital des Enfants-Trouvés ; on y place des 
chirurgiens français; les blessés russes, mêlés 
aux nôtres , seront leiir sauvegarde. ^^ 

Mais il était trop tard. Au milieu de ces prépar- 
ratifs, et dans l'instant où Napoléon passait en 
revue, dans la première cour du Kremlin, les 
divisions de Nôy, tout à coup le bruit se r^nd 
autqj^r de lui que le canon gronde vers Winkowo. 
On fut quelque temps §ans oser l'en avertir; les 
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^mf par iq^rédilJËké ou i^ertkude ^ etsedbutant 
un- preBaiep mouvenisent df impatience'; quelques 
autres, par mollesse, hésitant à provoquer hu 
signaâ terrible, ou par crainte d'être envoyés pour 
v^i*ifi<&r cette aesei^tioïi, et de s'exposer à uûe 
course fatîgsinte^ 

Enfîni Duroc se dé^rmine. L'empereur chan- 
gea d'abord <k visage , puis il se jpemit prompte- 
ment, et continua sa revue. Mais.un9 aide^e- 
cstmp, le jennse Béraiiger, accourt. Il annonce 
qiue la première lignée de Murât a été surprise et 
culbutée, sa gauche tournée à la faveur des bois , 
sou flanc a^ttaqué , sa retraite coupée ; que douze 
çâBOns , vingt caissons, trente fourgons sont 
pris , deip: gjénéraux tués , trois à quatre mille 
hommes perdue 9 et le bagage ; qu'enfin le roi est 
blessé. Il n'a pu arracher à l'ennemi les restes de 
son avant-garde que par des charges multipliées 
sur les troupes nombreuses qui déjà occupaient, 
derrière lui, le grand chemin, sa seule retraite. 

Cependant l'honneur est sauvé. L'attaque de 
frAt, conduite par Kutusof, a été molle; Ponia- 
towsky, à quelques lieues à la droite, a résisté 
glorieusement; Murât et les carabiniers, par des 
efforts surnaturels, ont arrêté Bagawout, près 
d'entrer dans notre flanc gauche ; ils ont rétabli 
le combat. Claparéde et Latour-Maubourg ont 
nettoyé le défilé de Spas-KapUa , qu'occupait déjà 
Platof , à deux lieues en arrière de notre ligne. 
Deux généraux misses sont tués , d'autres blessés ; 

7^^ 
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la perte des ennemis est considérable , mais il 
leur reste l'avantage de l'attaque, nos canons, 
notre position^ enfin la victoire. 

Pour Murât, il n'a plus d'avant-garde. L'ar- 
mistice avait perdu la moitié des restes de sa ca-^ 
Valérie. Ce combat l'a achevée ; ses débris, -exté- 
nués de faim , pourraient à peine fournir une 
charge. Et voilà la guerre recommencée. C'était 
le i8 octobre. 

A cette nouvelle , Napoléon retrouve le feu de 
ses premières années. Mille ordres d'ensemble et 
de détail, tous différents, tous d'accord, tous né- 
cessaires , jaillissent à la fois de son gâiie impé- 
tueux. La nuit n'est point encore venue , et déjà 
toute son armée est en mouvement vers Woro- 
nowo ; Broussier est dirigé sur Fomînskoe, et 
Poniatowsky vers Medyn. L'empereur lui-même, 
avant que le jour du 19 octobre l'éclairé , sort de 
Moscou ; il s'écrie : « Marchons sur Kalougha , et 
» malheur à ceux qui se trouverout sur mon 
» passage !» 
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CHAPITRE r. 



Dans la partie méridionale de Moscou ^ près 
de Tune de ses portes , l'un de ses plus larges 
faubourgs se divise en deux grandes routes; tou- 
tes deux vont à Kalougha : l'une , celle de gaur 
che , est la jJus ancienne ; l'autre est neuve. 
C'était sur la première que K^ituçof v^ait de 
battre Murât. Ce fut par cette inéme route que 
Napoléon sortit de Moscou le 19 octobre, en an- 
nonçant à ses officiers qu'il allait regagner les 
frontières de la Pologne par Kalougba , Medyn , 
luknow, Elnia et Smolensk. L'un d^eux, Rapp, 
observa « qu'il était tard, et que l'hiver pourrait 
» nous atteindre en chemin. » L'empereur répon- 
dit, i< qu'il avait dû laisser aux soldats le temps 
» de se réfaire, «et aux blessés rassemblés dans 
» Moscou , Mqjaisk et Kolostkoï , celui de s'écou- 
» 1er vers Smolensk. » Puis montrant un ciel 
toiyours pur, il lair demanda « si daiis ce âoleil 
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M brillant , iU ne reconnaissaient pas son étoile ! » 
Mais cet appel à sa fortune et l'expression si- 
nistre de ses traits démentaient la sécurité qu'il 
affectait. 

Napoléon , entré dans Moscou avec quatre- 
vingt-dix mille combattants et vingt mille mala- 
des et blessés , en sortait avec plus de cent mille 
combattants. Il n'y laissait que douze cents ma- 
lades. Son séjour , malgré les pertes journalières, 
lui avait donc. ?servi à reposer son infanterie , à 
compléter ses munitions, à augmenter ses forces 
de dix mille hommes , et à protéger le rétablis- 
sement ou la retraite d'une ^grande partie de ses 
blessés. Mais, dès cette première journée, il put 
remarquer que sa cavalerie et son artillerie se 
traînaient plutôt qu'elles ne marchaient. 

Un spectacle fâcheux ajoutait aux tristes pres- 
sentiments de notre chef. L'armée, depuis la 
veille, sortait de Moscou sans interruption. Dans 
cette colonne de cent quarante mille hommes et 
d'environ cinquante mille chevaux de toute es- 
pècë', cent mille combattants marchant à la tète 
avec leurs sacs , leurs armes , plus de cinq cent 
cinquante canons et deux mille voitures d'artil- 
lerie , rappelaient encore cet appareil terrible de 
guerriers vainqueurs ' du monde. Mais le reste , 
dans une proportion effrayante, fessemblait à une 
horde de Tartares, après une heureuse invasion. 
C'était sur trois ou quatre files dune longueur 
infinie , un mélange, une confusion de calèches^ 
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de caissons^ de riches voitures et de chariots de 
toute espèce. Ici, des trophées de drapeaux rus- 
ses , turcs et persans , et cette gigantesque croix 
du grand Yvan : là , des paysans russes avec leurs 
barbes , conduisant ou portant notre butin , dont 
ils font partie : d'autres , traînant à force de bras 
jusqu'à des brouettes, pleines de tout ce qu'ils 
ont pu emporter. Les insensés n'atteindront pas 
ainsi la fin de la première journée ; mais , de- 
vant leur folle avidité , huit cents lieues de mar- 
che et de combats disparaissent. 

On remarquait surtout dans cette suite d'armée 
une foule d'hommes de toutes les nations sans 
uniformes, sans armes y et des valets jurant dans 
toutes les langues, et faisant avancer, à force de 
cris et de coups , des voitures élégantes , traînées 
par des chevaux nains , attelés de cordes. Elles 
sont pleines de butin, arraché à l'incendie, ou de 
vivres. Elles portent aussi des femmes françaises 
avec leurs enfants. Jadis ces femmes furent d'heu- 
reuses habitantes de Moscou; elles fuient aujour- 
d'hui la haine des Moscovites, que l'invasion a 
appelée sur leurs têtes ; l'armée est leur seul asile. 

Quelques filles russes, captives volontaires, 
suivaient aussi. On croyait voir une caravane, 
une nation errante , ou plutôt une de ces armées 
de l'antiquité, revenant toute chargée d'esclaves 
^t de dépouilles après une grande destruction. 

On ne concevait pas comment la tête de cette 
colonne pourrait traîner et soutenir , dans une si 
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longue route ^ une aussi lourde masse d'équi- 
pages. - 

Malgré la largeur du chemin «t les cris de 
son escorte , Ns^poléon avait peine à se faire jour 
au travers de cette immense cohue. Il ne fallait 
saiKS doute que reml)arras d'un défilé , quelques 
marches forcées ^ ou une boutade de Cosaks , pour 
nous débarrasser 4^ tout cet attirail ; mais le sort 
ou renjiemi avai^ftt seuls le droit de nous all^^ 
ainsi* four l'empereur, il sentait bien qu'il ne 
pouvait ni ôter ni reprocher à ses soldats ce fruit 
de tant de travaux* D'ailleurs , les vivres ca- 
chaient le butin ; et lud , qui ne pouvait pas don- 
ner aux siens les subsistâmes qu'il leur devait , 
:pouvait^il leur défendre d'en emporter : enfin les 
transports militaires manquant , ces voîkires 
étaient^ pour les malades et les blessés ^ la seule 
voie de salut. 

Napoléon se dégagea donc en sileilce de Vivt- 
mense attirail qu'il (^traînait après lui , ^t s'a- 
vança sur la vieille route de Kalougha* U pousaa 
dans cette direction pendant quelques heures , 
annonçant qu'il dUait vainjcre Kutusof sur Le 
champ même de sa victoire. WWs tout à coup, 
au milieu du jour , à la hauteur du château de 
Krasno-Pachra où il s'arrêta, il t^urpâ subite- 
ment à droite avec son armée, et gagna eut trois 
marches , et à travers champs , la niouj^elle route 
de Kalougha. 
Au milieu de cette manœuvre , la pluie le sur- 
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prit, gâta les chemins de traverse, et le força d'y 
séjourner. Ce fut un grand malheur. On ne tira 
qu'avec peine nos canons de ces bourbiers. 

Toutefois, l'empereur avait masqué son mou- 
vement par le corps de Ney et les débris de la 
cavalerie de Murât , restés derrière la Motscha et 
à Woronowo. Kutusof , trompé par ce simulacre, 
attendit eiioOre la grande-armée sur l'ancienne 
route, tandis que le a5 octobre, transportée tout 
entière sur la nouvelle , elle n'avait qu'une mar*-' 
che à faire pour passer paisiblement à eôté de lui, 
et pour le devancer vers Kaloug^a. 

Une lettre de Berthier à Kutusof, dastée du pre- 
mier jour de cette niarche de flanc , £iit à la fois 
une dernière tentative de paix , et peut-être une 
xuse^e guerre. Elle resta sans réponse satisfai- 
sante. 
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CHAPITRE II. 

Le 25, le quartier impérial était à Borowsk, 
Cette nuit fut douce pour l'empereur ; il apprit 
qu'à six heures du soir Delzons et sa division 
avaient, à quatre lieues devant lui, trouvé vide 
Malo-Iaroslavetz et les bois qui la dominent : c'é- 
tait une position forte, à portée de Kutusof, et 
le seul point sur lequel il pouvait nous couper la 
iM)uvelle route de Kalougha. 

L'empereur voulut d'abord assurer ce succès 
par sa présence ; l'ordre de marche fut même 
donné. On ignore pourquoi il le retira. Il passa 
toute cette soirée à cheval , non loin de Borowsk, 
sur la gauche de la route , du côté où il suppo- 
sait Kutusof. Il examinait, au travers d'une 
grosse pluie , le terrain comme s'il eût pu deve- 
nir un champ de bataille. Le lendemain 24, il ap- 
prit qu'on disputait à Delzons la possession de 
Malo-Iaroslavetz. Il ne s'en émut guère, soit con- 
fiance , soit incertitude dans ses projets» 

Il sortait donc de Borowsk , tard et sans se hâ- 
ter, quand le bruit d'un combat très-vif arriva 
jusqu'à lui : alors il s'inquiète , il court se placer 
sur une hauteur , et il écoute. « Les Russes l'a- 
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» vaient-ils prévenu? sa manœuvre était -elle 
» manquée? n'avait-il point mis assez de rapi- 
» dite dans cette marche , où il s'agissait de dé- 
» passer le flanc gauche de Kutusof ? » 

En effet , on dit qu'il y eut dans tout ce mou- 
vement un peu de l'engourdissement qui suit un 
long repos, Moscou n'est séparée de Malo-Iaros- 
lavetz que par cent dix werstes; qua(re journées 
suffisaient pour les franchir : on en mit six. Mais 
l'armée, surchargée de vivres et de butin, était 
lourde , les chemins étaient marécageux. On avait 
été forcé de sacrifier tout un jour au passage de 
la Nara et de son marais, ainsi qu'au ralliement 
des différents corps. D'ailleurs, en défilant si près 
de Tennemi , il fallait marcher serré pour ne 
pas lui prêter un flanc trop allongé. Quoi qu'il en 
soit , on peut dater tous nos malheurs de ce sé- 
jour. 

Cependant, l'empereur écoute encore; le bruit 
augmente. « Est-ce donc une bataille! » s'écrie- 
t-il. Chaque décharge le déchire, car il ne s'agis- 
sait plus pour lui de conquérir , mais de conser- 
ver, et il presse Davoutquile suit 7 mais ce ma- 
réchal n'arriva près du champ de bataille qu'avec 
la nuit , quand les feux s'affaiblissaient , quand 
tout était décidé. 

L'empereur vit la fin du combat, mais sans pou- 
voir secourir le vice-roi. Une bande de Cosaks de 
Twer faillit prendre, à peu de distance de lui, 
l'un de ses officiers. ' ' - < 
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Quand la nuit fut venue ^ un g^néi^al envoyé 
par le prince Eugène lui vint tout expli<|uer. «-Il 
)) avait d'aiïord fallu , dit-il^ passer la Lcnija au 
» pied de Malo-Jaroslavetz , dans le fond d'un re- 
M pli que fait son cours ; pui^ gravir une colline 
>i escarpée : c'est sur ce p^ichant rapide entr^ 
» coupé de ressauts à pic ^ que la ville est bâtie. 
» Au-delà est une plaine hautes ^itourée de bois 
» d'où sortent trois routes, l'une en face, qui 
» vient de Kalougha , et deux à ganehe , qui 
)i arrivent de Lectazôwo , camp retranché de 
>r Kutusof. 

» Hier Delzons n'y trouva point l'enn^sii ; mais 
ji ilne crut pas devoir placer toute sa division 
» dans la ville haute , au^elà d'une rivière , 
H d'un défilé , et sur la crête d'un précipice dansf 
» lequel une surprise nocturne aurait pu la jeter. 
» Il est donc resté sur cette rive basse de la Louja, 
» et n'a fait occuper la ville et observer k plaitie 
» Imûte que par deux bataillons. 

» La nuit finissait ; il était quatre heures > tout 
» dormait encore dans les bivouacs de Delzons, 
» hors quelques sentinelles , quand tout à coup 
» les Russes de Doctorof sortent des bois avec dés 
h cris épouvantables. Nos sentinelles sont ren^ 
» versées sur leurs postes, les postes sur lèuite Inn 
» taillons , les bataillons sur la division : et ce 
» n'était point un coup de main , car ks Russes 
» avaient montré du canon ! Dès le commencé^ 
» ment de l'attaque ses éclats avaient été, à trois 
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» ifeuesde là, pcfrfer au vice -roi la nouvelle d'un 
» combat sérieux- » 

Le rapport ajoutai: w qu'aloi^ le prince était 
» accouru avec quelques officiers , que ses divi- 
» sioBS et «a garde l'avaient suivi précipitam- 
w ment. Amesufeqn^il s'est approché, un vaiste 
» âm^hithéâti^e tout animé s'est déployé devatit 
» hii, k Louja en marquait le pied, et déjà 
» une nuée de tii^ailleurs russes disputatent ses^ 
» rives. ». 

Derrière eux, et du hmit dès escarpements de 
la ville , leur avant-garde plongeait ses feuit sur 
I^lzons; au«-delà, sur la plaine haute, toute 
l'armée de Kutusof accourait, en deux longues et 
noires colonnes , par les deux routes de Lectazowo. 
fta les. voyait se prok>nger et se retrancher sur 
cette pente rase, d'une demi-lieue de rayon, d'où 
elles dominaient et embrassaient tout par leur 
nombre et leur position : déjà même elles^ s'éta- 
blissaient en travers de cette vieille route de Ka- 
lougha, libre hier, et que nous étions maîtres 
d'occuper et de parcourir, mais que désormais 
Kutusof pourra défendre pied à pied. 

En même temps, l'artillerie ennemie a profité 
des hauteurs qui , de son côté, bordent la rivière, 
ses feux traversent le fond du repli dans lequel 
Belzons et ses troupes sont engagés* La position 
était intenable, et toute hésitation funeste. Il 
failait en sortir, ou par une prompte retraite , ou 
par une attaque impétueuse ; mais c'était devant 
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nous qu'était notre retraite, et le vice-roi a or- 
donné l'attaque. 

Après avoir franchi la Louja sur un pont étroit, 
la grande route de Kalougha entre dans Malo- 
laroslavetz, en suivant le fond d'un ravin qui 
monte dans la ville. Les Russes remplissaient en 
masse ce chemin creux : Delzons et ses Françaia 
s'y enfoncent tète baissée , les Russes rompus sont 
renversés, ils cèdent, et bientôt nos baïonnettes 
brillent sur les hauteurs. 

Delzons, se croyant sûr de la victoire, Tâïi- 
nonça. Il n'avait plus qu'une enceinte de bâti- 
ments à envahir, mais ses soldats hésitèrent. Lui 
s'avança, et il les encourageait du geste, de la 
voix et de son exemple , quand une balle le frappa 
au front, et l'étendit par terre. On vit alors son 
frère se jeter sur lui , le couvrir de son corps , le 
serrer dans ses bras , et vouloir l'arracher du feu 
et de la mêlée , mais une seconde balle l'atteignit 
lui-même , et tous deux expirèrent ensemble- 
Cette perte laissait un grand vide, qu'il fallut 
remplir. Guilleminot remplaça Delzons, et d'abord 
il jeta cent grenadiers dans une église et dans 
son cimetière, dont ils crénelèrent les murs. Cette 
église , située à gauche du grand chemin , le do- 
minait, on lui dut la victoire. Cinq fois,' dans 
cette journée, ce poste se trouva dépassé par les 
colonnes russes qui poursuivaient les nôtres, et 
cinq fois, ses coups, ménagés et tirés à propos 
sur leur flanc et sur leurs derrières, inquiétèrent 
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%t ralentirent kur impulsion; puig, q^Wid îkm^ 
reprenions TofFenslve^ cette position .le$ t^iettsUt 
^itre deux feun^ et assurait le ^Uocéa de nos atl4r 
ques. . 

A peine ce général art-41 fait cette dispo^iti^ni 
que des nuées de Russes Tassaillent; il e$i r^ 
poussé vers le pont, où le vice-roi se tenait pour 
juger des coups ^ et préparer S!es.ré$erves. J)]a^r4 
les secours qu'il envoya ne vinrent quç £)iU^i 
les uns après les autres; -et, conime i\ arrive 
t<Mijo\u^, chacun d'eux, insuflis^^t pour un 
grand effort , fut successivement détruit sans rén- 
suUat. 

Enfin, toute la i^\ division s'engage ; alorf h 
combat remonte et regagne une troisième- fois lef 
hauteurs. Mais, dès que les Français dépassent 
les maisons , dès qu'ils s'éloignent du point ce;^ 
tral d'où ils sont partis, <{ès qu'ils paraissent dans 
la plaine, où ils sont à découvert, où le cercje 
s'agrandit, ils ne suffisent plus : alprs, écra^sés 
par les feux de toute une armée, ils s'étonnent 
et s'ébranlent : de nouveaux R3U$$es accourent 
sans cesse , et nos rangs éclaircis cèdent et se 
brisent; les obstacles du terrain augmentaient 
l«jr désordre, et les voilà eticore qui redescenr 
dent {K^écipitanunent en abandonnant tout. 

Mais 4e$ obus avaient embrasé, derrière eux, 
cette ville 4p Ji>ois; en reculant, ils rencontrent 
l'inceodie, Ifi/ep les repousse sur le feu; les re- 
crues russes fanatisées s'acharnent « nos soldais 

TOMB II. 8 
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s^Hidign^it , on se bat cwps à conp^ : on en vdt 
Ée èaieir d'une main^ frapper de l'autre ^ et^ 
Tftinqueur et vaiiM^u^ rouler au fond des préci- 
pices et dans les flammes sans lâcher prise. Là^ les 
blessés expirent, où étouffés par la fumée , ou 
détorés par des charbons ardents. Bientôt leurs 
Squelettes, noircis et calcinés, sont d'un aspect 
hideux > quand Tœit y démêle un reste de forme 
humaine. 

Cependant, tous ne firent pas également bien 
leur devoir. On remarqua un chef, grand par- 
leur, qui , du fond d'un ravin , employait à péro- 
rer le temps d'agir. Il retenait près de lui, 
dans ce lieu «ûr, ce qu'il fallait de troupes pour 
l'autoriser à y rester lui-même, laissant le 
ireste s'exposer en détail, sans ensemble et au 
hasard. 

La î5«. division restait encore. Le vice-roi 
l'appelle, elle s'avance en jetant une brigade à 
gauche dans le foubourg, et une à droite dans la 
ville. C'étaient des Italiens, des recrues, c'était 
la première fois qu'ils combattaient. Ils mon- 
tèrent en poussant des cris d'enthousiasme, igno' 
rant le danger oii le méprisaiit, par cette singu- 
lière disposition qui rend la vie moins chère dans 
sa fleur qu'à son déclin , soit que jeune on crai- 
gne moins la mort , par l'instinct de son éloi- 
gnement, ou qu*à cet âge, riche de jours, et 
prodigue de tout, on prodigue sa vie ,> comme les 
riches leur fortune. 
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Le choc fut terrible j, tout fut teomquis une 
quatrième fois y et tout perdu «de même. Plus ar- 
deuts que leurs anciens pour commencer^ ils se 
dégoûtèrent plus tôt, et revinrent en fuyant sur 
les vieux bat;2dUons, qui les soutinrent, et qui 
furent obligés de les ramener au danger. 

Gé fût alors que lès Russes > enhardis par leur 
nombre sans cesse croissant, et par le succès; 
descendirent par leur droite pour s'emparer du 
pont, et nous couper toute retraite. Le priûce 
Eugène en était à sa dernière réserve, il s'enga- 
gea lui-même avec sa garde. A cette vue , et à ces 
cris, les restes des i3%, 14** et i5*; divisioitô se 
raniment, elles font un dernier et puissant effort, 
et, pour la cinquième fois, la guerre est encore 
reportée sur les hauteurs. > 

Eii même temps , le colonel Péraldi et les chas- 
seurs italiens culbutaient, à coups de baïonnettes y 
lés Russes qui , déjà, voyaient la gauche du ponty 
et sans reprendre haleine , enivrés de la fumée 
et des feux qu'ils ont traversés, 'des cou{)S qu'ils 
donnaient et de leur victoire , ils s'emportèrent au 
loin dans la plaine haute , et voulurent s'emparer 
des canons ennemis; mais une de ces crtevàsses 
profondes dont le sol russe est sillonné , les arrêta 
sous un feu meurtrier; leurs rangs s'ouvrirent , 
la cavalerie ennemie les attaqua, ils furent re- 
pousses jusque dans les jardins du faubourg. Là, 
ils s'arr^êtent et se resserrent j Durrieu , Gifflenga, 
Trezel, Français et Italiens , t(^s défendent av^ 

8» 
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aehûrnement leâ issues hautes dé là ville ^ et les 
Russes y wifin rebutés > reculent et se conceAtrcffit 
Sûr la route de Kalongha , entre les bois et Mftlo 
feiroslavetz. 

C'est ainsi que dix-huit mille Italiens et Fran^ 
çais^ ramassés au fond d'un ravin ^ ont vaincu 
cinquante mille Russes f^acés au-dessus de leurs 
tètes ^ et secondés par tous les obstacles que peut 
offrir Une ville bâtie sur une pente rapide. 

Toutefois 9 l'armée contemplait avec tristesse 
ce champ de bataille^ où sept généraux et quatre 
mille Français et Italiens venaient d'être blessés 
ou tués. La vue des pertes de l'ennetni ne conso^ 
lait pas; elle n'était paà double de la nôtre ^ et 
leurs blessés seraient sauvéà. On se rappelait 
d'ailleurs que , dans une pareille poèiticm , Pierre 
l".f en sacrifiant dix Russes contre un Suédois^ 
îivait cru , tion-^seulement ne faire qu'une perte 
égale ^ mais même gagner à ce terrible marché. 
On gémissait surtout , en pensant qu'un choc si 
sitfiglant eut pu être épargné4 

En effets desfeutqui brillèrent sur notre gau* 
che^ daixs la nuit du a5 au 24 f avertirent du 
mouvement des Russes vers Malo-Iaroslavetz ; et 
cependant on remarquait qu'on y avait maltîhé 
languissamment ; qu'une division seule ^ jetée à 
trois lieues dé tout secours , y avait été négligém^ 
meïit aventurée^ que lés corps d'armée étaient 
restés hors de portée les uns des autr^« Qu'é* 
Uient devéïmftce$moiiveikientsra|>ides et déeisîf!^ 
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de Marengo, d'Ulm et d'Eckmûhl ! Pourquoi cette 
marche molle et pesante^ dans une circonstance 
si critique î Était-ce notre artillerie et nos baga- 
ges qui nous avaient tant alanguis? c'était^làce 
qu'il y avait de plus vftli^em|)Iable. 
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Quand Fempereur écouta la rapport de oe 
combat^ il était à quelques pas à droite de la 
grande route , au fond d'un ravin, sur le bord du 
ruisseau et du village de Ghorodinia^ dans une 
cabane de tisserand, maison de bois, vieille, dé- 
labrée , infecte. Là , il se trouvait à une demi- 
lieue de Malo-Iaroslavetz , à l'entrée du repli de 
laLouja. C'était dans cette habitation vermoulue, 
et dans une chambre sale , obscure et partagée 
en deux par une toile , que le sort de l'armée et 
die l'Europe allait se décider. 

Les premières heures de la nuit se passèrent à 
recevoir des nouvelles. Toutes annonçaient que 
l'ennemi se préparait pour le lendemain à une 
bataille que tous inclinaient à refuser. A onze 
heures du soir, Bessîères entra. Ce maréchal de- 
vait son élévation à d'honorables services, et à 
l'affection de l'empereur, qui s'était attaché à lui 
comme à sa création. Il est vrai qu'on ne pouvait 
pas être favori de Napoléon comme d'un autre 
monarque , qu'il fallait du moins l'avoir suivi , 
lui être de quelque utilité , car il sacrifiait peu à 
l'agréable; qu'enfin, il fallait avoir été plus que 
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le témcAa de tant de victoires ; et Tempereur fati- 
gué s'habituait à regarder par des yexix' qu'il 
croyait avoir formés. 

Il venait d'envoyer ce marécl|ial pour examiner 
l'attitude des eimemis. Bessiéres a obéi ; il a soi- 
gneusement parcouru le front de la position .des 
Russes : (( Elle est, dit-*il, inattaquable!. — ^0 
» ciel! s'écrie l'empereur enjoignant les mains, 
» avez^vous bien vu? est-il bien vrai? m'en ré- 
» pondez-vous? j) Bessiéres répète son assertion : 
il affirme ce que trois cents grenadiers suffi- 
» raient là pour arrêter une armée. » On vit alors 
Napoléon croiser ses bras d'un air. consterné, 
baisser la tète, et rester comme enseveli dans les 
plus tristes réflexicms. « Son armée est victorieuse 
» et lui vaincu. Sa route est coupée; sa manœu- 
» vre déjouée 2 Kutusof, un vieillard, un Scythe, 
» l'a prévenu ! Et il ne peut accuser son étoile. 
» Le soleil de France ne SCTable-t-îl pas Tavoir 
» suivi en Russie! Hier encore la route de Malo- 
d laroslavetz n'était-elle pas libre? Sa fortune ne 
» lui a donc pas manqué, est-ce lui qui a manqué 
» à sa fortune ?» 

Perdu dans cet abime de pensées désolantes, il 
tombe dans une si grande contention d'esprit, 
qu'aucun de ceux qui l'approchent n'en peut tirer 
une parole. A peine , à force d'importunités , par- 
vient-on à obtenir de lui un signe de tète. Il veut 
enfin prendre quelque repos. Mais une brûlante 
insomnie le travaille. Tout le reste de cette cruelle 



Digitized by VjOOQ IC 



isiù LIVRE IX. 

nuit, â-se eoQche/ te relève^ appelle san ceêse^ 
^ns toutrfois qu'aiictin mU trahisse sa détresse i 
c'est seulement par l'agitatioa de son corps qu'oo 
juge de celle <)e son esprit. 

Vers quatre heures du matin ^ un de 9B9 offi-*- 
ders d'ordonnance^ le prince d'Aremberg, vint 
Tarertir que, dans l'ombre de ht nuit et des bois, 
et à la faveur de quelques plis de terrain, des 
Cosaks se glissaient entre lui et ses avant-postes. 
L'empereur venait d'envoyer Ponîatowsky sur sa 
droite , à Kremenskoé, Il attendait si peu l'ennemi 
de ce coté , qu'il avait négligé de faire éclairer son 
flanc droit, tl méprisa doue f avis de son officier 
d'ordonnance. 

Dés que le soleil du 25 se montra à l'horizon , 
il monta à cheval et s'avança sur la route de Ka- 
lougha, qui n'était plus pour lui que celle de 
Malo-Iarosiavetz. Pour atteindre le pont de cette 
ville il fallait qu'il traversât la plaine, longue et 
large d'une demi-lieue, que la L<»ija embrasse 
de son contour : quelques officiers seulement sûi^ 
valent l'empereur. Les quatre escadrons de son 
escorte habituelle n'ayant pas été avertis, se hâ- 
taient pour le rejoindre, mais ne l'avaient pas en- 
core atteint. La iwite était couverte de caissons 
d'ambulance , d'artillerie et de voitures de luxe : 
c'était l'intérieur de l'armée, chacun marchait 
sans défiance. 

On vit d'abord au loin, vers la droite, courir 
quekpies pelotons, puis de grandes lignes noirea 
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s'avancer. Alors des^ elam^irs s'élevèrent : déjà 
quel<^es femmes et quelques goujats revenaient 
3ur leurs pas en courant ^ n'entendant plus rien^ 
ne répondant à aucune question , Tair tout effiau*é , 
sans voix et sans haleine. En même temps la. file 
des voitures s'arrêtait incertaine^ le trouble 
sY mettait; les uns voulaient continuer^ d'autres 
retourner : elles se croisèrent, se culbutèrent; 
ce fût bientôt un tumulte j up désordre complet. 

L'empereur regardait et souriait, s'avançant 
toujours , et croyant à une terreur panique. Sep 
aides-de-camp soupçonnaient des Cosabs, mais 
ils les voyaient marcher si bien pelotonnés, qu ils 
en doutaient encore ; et si ces misérables n'eus^ 
sent pas hurlé en attaquant, comme ils le font 
tous pour s'étourdir sur le danger, peut-être que 
Napoléon ne leur eût pas échappé. Ce qui aug- 
menta le péril , c'est qu'on prit d'abord ces cla- 
meurs pour des acclamations, et ces hourra pour 
des cris de « vive l'empereur. » 

C'était Platof et six mille Cosaks qui, derrière 
notre avant-garde victorieuse^ avaient tenté de 
traverser la rivière , la plaine basse et le grand 
chemin, en enlevant tout sur leur passage ; et dans 
cet instant même où l'empereur, tranquille au 
milieu de son armée et des replis d'une rivière 
ravineuse, s'avançait, en ne voulant pas croire à 
un projet si audacieux, ils l'exécutaient l 

Une fois lancés , ils s'approchèrent si rapide-* 
ment, que Rapp n'eut que le temps de dire à 
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l'empereur : « Ce sont eux y retournez I » L'em-^ 
pereur^ 8oit qu'il vit mal^ soit répugnance à fuir^ 
s'obstina^ et il allait être enveloppé , quand Rapp 
sdisit la bride de son cheval et le fit tourner en 
arriére en lui criant : « Il le faut! » et réellement 
il convenait de fuir. La fierté de Napoléon ne put 
s'y décider. Il mit l'épée à la main^ le prince de 
Neufchâtel et le grand-écuyer l'imitèrent ^ et se 
plaçant sur le côté gauche de la route ^ ils atten- 
dirent la horde. Quarante pas les en séparaient à 
peine. Rapp n'eut que le temps de se retourner 
et de faire face à ces barbares^ dont le premier 
enfonça si violemment sa lance dans le poitrail 
de son cheval, qu'il le renversa^. Les autres aides- 
de-camp et quelques cavaliers de la garde , déga- 
gèrent ce général. Cette action, le courage de 
Lecoulteux, les efforts d'une vingtaine d'officiers 
et de chasseurs, et surtout la soif de ces barbares 
pour le pillage, sauvèrent l'empereur. 

Pourtant ils n'ayaient qu'à étendre la main 
pour le saisir; car au même moment, la horde, 
en traversant la grande route, y culbuta tout, 
chevaux, hommes, voitures, blessant et tuant 
les uns et les entraînant dans les bois pour les 
dépouiller; puis, détournant les chevaux attelés 
aux canons, ils les emmenaient à travers champs. 
Mais ils n'eurent qu'une victoire d'un instant, 
un triomphe de surprise. La cavalerie de la garde 
accourut : à cette vue , ils lâchèrent prise , ils 
s'enfuirent, et ce torrent s'écoula en laissant, il 
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«t vrai, de ficheuses traces /mais en abandon- 
nant tout ce qu'il entraînait. 

Cependant, plusieurs de ces barbares s'étaient 
montrés audacieux jusqu'à l'insolence. On les 
avait vus se retirer à travers l'intervalle de. nos 
escadrons, au pas, et en rechargeant tranquille- 
ment leurs armes. Ils comptaient sur la pesanteur 
de nos cavaliers d'élite et sur la légèreté de leurs 
chevaux, qu'ils pressent avec un foiiet. Leur fuite 
s'était opérée sans désordre : ils avaient fait face 
plusieurs fois, sans attendre, il est vrai, jusqu'à 
la portée du feu , de sorte qu'ils avaient à peine 
laissé quelques blessés et pas un prisonnier. Enfin , 
ils nous avaient attirés sur des ravins hérissés de 
broussailles , où leurs canons , qui les y atten- 
daient, nous avaient arrêtés. Tout cela faisait 
réfléchir. Notre armée était usée, et la guerre 
renaissait toute neuve et entière. 

L'empereur, frappé d'étonnement qu'on eût osé 
l'attaquer, s'arrêta jusqu à ce que la plaine fût 
nettoyée : puis il regagna Malo-Iaroslavetz , où le 
vice-roi lui montra les obstacles vaincus la veille. 

La terre elle-même en disait assez. Jamais 
champ de bataille ne fut d'une plus terrible élo- 
quence ! Ses formes prononcées^ ses ruines toutes 
sanglantes; les rues, dont on ne reconnaisait plus 
la trace qu'à la longue traînée de morts et de 
têtes écrasées par les roues des canons; des blessés, 
qu'on apercevait encore sortant des décombres, 
et se traînant avec leurs habits , leurs cheveux , 
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et leurs membres à demi consumés^ eti pouasaat 
des cris lamentables ; enfin le bruit lugubre de$ 
tristes et derniers honneurs que les grenadiers 
rendaient aux restes de leurs colonels et de leurs 
généraux tué^ ; tout attestait le choc le plus 
acharné. L'empereur, dit-on, n'y vit que de la 
gloire; il s'écria a que l'honpeur dune si belle 
jù journée appartenait tout entier au prince 
» Eugène; » mais, déjà saisi d'une funeste imr 
pression , ce spectacle l'augpiienta. Il s'avança 
ensuite dans la plaine haute. 
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Mes compagnons^ tous le rappelez-voas ^ ce 
champ funeste , où s'arrêta la conquête du monde^ 
où vingt ans de victoires vinrent échouer^ où 
oommençÀ le grand écroulement de notre for- 
tiœe? Vous représentez-vous encore cette ville 
bouleversée et sanglante^ ces profonds ravins^ et 
les bois qui environnent cette plaine haute , et en 
font comme un champ clos ! D'un côté , les Fran- 
çais venant du nord qu'ils évitent; de l'autre^ à 
l'entrée des bois^ les Russes gardant le sud, et 
cherchant à nous repousser sur leur puissant hi- 
ver; Napoléon entre ces deux armées, au iHilieu 
de cette plaine, ses pas et ses regards errant du 
midi à l'ouest, sur les routes de Kalougha et de 
Medyn : toutes deux lui sont fermées. Sur celle 
de Kalougha, Kutusof et cent vingt mille hom* 
mes paraissent prêts à lui disputer vingt lieues de 
défilés; du c6té de Medyn, il voit une cavalerie 
nombreuse : c'est Flatof et ces mêmes hordes qui 
viennent de pénétrer dans le flanc de l'armée, qui 
l'ont traversée de part en part , et qui en sont res- 
sorties chargées de butin, pour se reformer sur 
son flanc droit où des renforts et leur artHl^ie 
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les ont attendus. C'est de ce côté que les yeux de 
l'empereur se sont attachés le plus long-temps, 
qu'il a consulté ses cartes, écouté ses chefs, et 
apprécié tout ce qu'avait de critique sa position, 
par l'extrême violence de leurs dissentiments, 
dont sa présence ne peut contenir l'expression : 
puis, tout chargé de regrets et de tristes pressen- 
timents, on l'a vu revenir lentement dans son 
quartier-général. 

Murât, le prince Eugène, Berthier, Davoutet 
Bessiéres l'avaient suivi. Cette chétive habitation 
d'un obscur artisan , renfermait un empereur , 
deux rois , trois généraux d'armée. Us allaient 
y décider de l'Europe et de l'armée qui l'avait con- 
quise. Smolensk était le but ! Y marchera-t-on 
par Kalougha, Medyn ou Mojaïsk? Cependant 
Napoléon est assis devant une table; sa tète s'ap- 
puie sur ses mains qui cachent ses traits, et sans 
doute aussi la détresse qu'ils expriment. 

On respectait un silence plein de destinées si 
imminentes, quand Murât, qui ne marchait que 
par bcmds , se fatigue de cette hésitation. N^écou- 
tant que son génie, tout entier dans la chaleur 
de son sang , il s'élance hors de cette incertitude 
par un de ces premiers mouvements qui élèvent 
ou précipitent. 

Il se lève, il s'écrie w qu'on pourra l'accu- 
j* ser encore d'imprudence, mais qu'à la guerre 
w c'est aux circonstances à décider de tout, et à 
» donner à chaque chose son nom : que là où il 
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» n'y a plus qu'à attaquer , la prudence devient 
» témérité, et la témérité prudence; que s'ar- 
» réter est impossible , fuir dangereux; qu'il faut 
» donc poursuivre. Qu'importe cette attitude me- 
A) naçantC' des Russes, et^ liurs bois impénétra- 
» blés I il les méprise. Qu'on lui donne seulement 
>i les restes de sa cavalerie et celle de la garde, et 
» il va s'enfoncer dans leurs forêts, dans leurs 
» bataillons, renverser tout, et rouvrir à l'armée 
» la route de Kalougha. » 

Ici, Napoléon, soulevant sa tête, fit tomber 
toute cette fougue, en disant ce que c'était assez 
» de témérités ; qu'on n'avait que trc^ fait pour 
» la gloire; qu'il était temps de ne plus songer 
}} qu'à sauver l'armée. » 

Alors Bessières, soit que son orgueil eût frémi 
à ridée d'obéir au roi de Naples , soit désir de con- 
server intacte cette cavalerie de la garde, qu'il 
avait formée, dont il répondait à Napoléon, et 
dans laquelle consistait son commandement; Ses- 
isiéres, qui se sent soutenu, ose ajouter «que 
>i pour de pareils efforts , dans l'armée , dans la 
» garde même, l'élan manquerait. Déjà l'on y di- 
}} sait que , les transports étant insuffisants , dé- 
}} sormais le vainqueur atteint , resterait en proie 
» aux vaincus : qu'ainsi toute Wessure serait mor- 
» telle. Murât serait donc suivi mollement. Et 
» dans quelle position? on venait d'en reconnaître 
» la force ; contre quels ennemis? N'avait-on pas 
» remanqué le champ de bataille de la veille^ et 
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» avec quelle furenr ,le% recrues russes à peine 
n armées et vêtues, venaient de s'y faire tuer? m 
Ce maréchal finit en prononçant le mot de re- 
traiiey que l'empereur approuva de son silence* 

Aussitôt le prinot d'Eckmûhl déclara que, 
«r puisqu'on se décidait à se retirer, il demandait 
I» que ce fut par Medyn et Smolensk. » Mais 
Murât interrompt Davout, et soit inimitié (m dé- 
couragement, suite ordinaire d'une témérité re-- 
poussée, il s'étonne « qu'on ose proposer à l'em- 
» pereur une si grande imprudence. Davout a-t-il 
» juré la perte de l'armée? veut-il qu'une si lon- 
» gue et si lourde colonne aille se traîner sans 
» guides et incertaine sur une ^route inconnue , 
» à portée de Kutusof , offrant son flanc à tous les 
M coups de l'ennemi? Sera-ce lui, Davotit^qui la 
» défendra? Pourquoi, quand derrière nous Bo* 
» rowsk et Véréia nous conduisent sans daoger 
» à Mojaïsk, refuser cette voie de salut? Là, des 
» vivres doivent avoir été. rassemblés, tout nous 
» y est connu, aucun traître ne nou$ égarera..)* 

A ces mots , Davout , tout brûlant d'une colère 
qu'il concentre avec effort, répond « qu'il propose 
» une retraite à travers un sol fertile, sur une 
ft route vierge , nourricière , grasse , intacte, 
)> dans des villages encore debout, et par le che- 
» min le plus court, afin que l'ennemi ne a'en 
» serve pas pour nous couper la route de Mcjaïsk 
» à Smolensk , ^le que désigne Murât. Et quelle 
» route! un désert de sable et de ^cendres., cmd«s 
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» convois de blessés s'ajoutertnt à nos embarras , 
» où nous ne trouverons que des débris , des tra- 
» ces de sang, des squelettes, et la famine ! 

)} Qu'au reste , il doit son avis quand on le lui 
» demande; qu'il obéira à l'ordre qui lui sera con- 
» traire avec le méine zélé qu'il exécuterait celui 
» qu'il aurait inspiré ; mais que l'empereur seul 
)è avait le droit de lui imposer silence , et non 
» Murât, qui n'était pas son souverain, et qui 
» ne le serait jamais ! ^) 

La querelle s'échauffent, Bessiéres etBerthîar 
s'interposèrent. Pour l'empereur, toujours absorbé 
dans la même attitude, il paraissait insensible. 
Enfin il rompit son silence et ce conseil par ces 
mots : a C'est bien , messieurs, je me déciderai. » 

Il se décida à se retirer, et ce fut par le chemin 
qui d'abord l'élorgnait le plus promptement de 
l'ennemi ; mais il fallut encore un cruel effort pour 
qu'il pût s'arracher à lui-même un ordre de marche 
si nouveau pour lui» Cet efifort fut si pénible, il 
coûta tant à sa fierté, que, dans ce combat inté- 
rieur, il perdit l'usage de ses sens. Ceux qui le se- 
coururent ont dit que le rapport d'une autre échauf- 
fpurée de Cosaks vers Borowsk, à quelques lieues 
derrière l'armée, fut le faible et dernier choc qui 
acheva de le déterminer à cette funeste résolution. 

Ce qui est remarquable , c'est qu'il ordonna cette 
retraite vers le nord , au même moment où Kutusof 
et ses Russes , tout ébranlés du choc de Malo-Iaros- 
lavetz , se retiraient vers le sud. 

TOMB 11, 9 
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Dans cette même nuit une même anxîétë avait 
agité le camp des Russes. Pendant le combat d^ 
M alo-Iaroslavetz , on avait vu Kutusof ne s^appro- 
eïier du champ de bataille t|u'en tâtonnant , «'ar- 
rêtant à chaque pas , sondant le terrain , conrme 
s'il eût t^raînt de le voir manquer sous lui, et se 
faisant arracher ^ccessîvementies diffôrents corps 
c|u'îl envoyait au secours de Doctorof. l\ n*osa ve- 
<iir lui-même se placer en travers du chemin de 
Napoléon , qu'à l'heure où les batailles générales 
ne sont plus à craindre. 

Alors Wilson, lout échauffa du combat , était 
accouru vers lui; WîIs(hi^ cet Anglais actif, re^ 
muant , celui qu'<wa vit en Egypte, en Espagne, 
et partout Tennemi des Français et de Napoléon. 
Il représentait dans l'armée russe les alliés ; e*é- 
tait , au milieu de la puissance de Kutusof, tin 
homme -indépendant, un observateur, un juge 
même , motifs infaflîîbles d'aversion ; sa présence 
était odieuse au Vieillard russe, ^ la haine ne 
manquant jamais d'engendrer la haine, tous deux 
se détestaient. 

Wilson lui reproehe son inconcevable lenteur: 
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cinq fois dans ime seule journée elle venait de leur 
faire manquer la victoire , comme à Vinkowo ; et 
il lui rappelle ce conibat du i8 octobre. En effet ,^ 
ce jour -là Murât était perdu si Kutusof eut oc- 
cupé fortement le front des Français par une vive 
attaque quand Béningsen tournait leur aile gau- 
che. Maiâ, aoit insouciance ou lenteur, défauts de 
la vieiUewe, soit comme le disent plusieurs Rus- 
ses , qm Kutusof fût plus envieux de Béningsen 
qu'en^^mi de Napoléon , le vieillard avait attaqué 
trop moUemetit, trop tard, et s'était arrêté trop 
tôt. 

Wilôon continue, \\ l'interpelle; il lui demande 
pour le lendemain une bataille décisive , et , sur 
sop refus , il s'écrie : a Qu'il veut donc ouvrir un 
» libre passage à Napoléon ? le laisser s'échapper 
» avec sa victoire! Quel cri d'indignation s'élèvera 
D dans Pétersbourg, à Londres, dans toute l'Eu- 
» rope ! n'entend-il ps^ déjà les piurmures dea' 
^ siens ?» 

Mais Rutusof irrité lui répond x( que, oui sans 
w doute, il ferait à l'enrien^i un pont d'or plutôt 
* que de compromettre son ar^aée, et avec elle 
» le sort de tout l'empire. Napoléon ne fuit- il 
» pas? ppurquoi l'arrêter, le forcer à vaincre? 
I) Le tamps suffit contre lui : de tous les alliés des 
D Eusses , l'hiver est le plus sûr ; il veut attendre 
» son secour?. Poair l'arn^ée russe, elle est à lui ; 
>i elle lui obéira malgré les clameur^ de Wilson ^ 
o JU/exaodrQ bteninforau^ rap^x)uvera r^que lur 
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» importe l'Angleterre? est-ce donc pour elle qu'il 
w combat ? Avant tout il est Russe ; il veut que la 
» Russie soit délivrée ; elle va l'être sans courir 
» encore la chance d'une bataille ; et, quant au 
» reste de l'Europe, il lui importe peu que ce soit 
» la France ou l'Angleterre qui y domine* n 

Ainsi Wilson est repoussé , et pourtant Kutu- 
sof , enfermé avec l'armée française dans cette 
plaine haute de Malo-Iaroslavetz , se trouve forcé 
d'y montrer l'appareil le plus menaçant. Il y dé- 
ploie, le 25 , toutes ses divisions, et sept cents 
pièces d'artillerie* Dans les deux armées, on ne 
doute plus . qu'un dernier jour ne soit arrivé ; 
Wilson y croit lui-même. Il a remarqué que les 
lignes russes sont adossées à un ravin fangeux 
que traverse un pont mal sûr. Cette seule voie de 
retraite, à la vue de l'ennemi, lui parait imprati- 
cable : il faut enfin que Kutusof vainque ou pé-* 
risse, et l'Anglais sourit à l'espoir d'une bataille 
décisive; que son issue soit fatale à Napoléon, ou 
dangereuse pour la Russie, elle sera sanglante, et 
l'Angleterre ne peut qu'y gagner. 

Toutefois , la nuit venue, inquiet encwe , il 
parcourt les rangs; il jouit en écoutant Kutusof 
jurer enfin qu'il va combattre; il triomphe en 
voyant tous les généraux russes se préparer pour 
un choc terrible; Béningsen seul en doute en- 
core. Néanmoins l'Anglais , en songeant que la 
position ne permettait plus de reculer, reposait 
enfin en attendant le jour, quand, vers trois 
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heures du j^natm , un ordre général de retraite le 
réveille. Tous tes efforts furent inutiles. Kutusof 
était décidé à fuir vers le sud , d'abord à Geme- 
zarewo, puis au-delà de Kalougha, et déjà, sur 
rOka , tout était prêt pour son passage. 

C'était dans ce même instant que Napoléon or- 
donnait aux siens de se retirer vers le nord, sur 
Mojaîsk. Les deux armées se tournèrent donc le 
dos , en se trompant mutuellement par leurs ar- 
rière-gardes. 

Du côté de Kutusof, Wilson assure que ce fut 
comme une déroute. On vit de toutes parts arri- 
ver à l'entrée du pont, auquel l'armée russe était 
adossée, la cavalerie , les canons, les voitures et 
les bataillons. Là, toutes ces colonnes, accourant 
de la, droite, de la gauche et du centre, se ren- 
contrent, se pressent et se confondent en une 
masse si énorme, si amoncelée, qu'elle perd toute 
puissance de mouvement. On fut plusieurs heures 
à pouvoir désencombrer et faire dégorger ce pas- 
sage. Quelques boulets de Davout , qu'il crut per- 
dus, tombèrent dans cette bagarre. 

Napoléon n'avait qu'à avancer sur cette foule 
en désordre. Ce fut lorsque le plus grand effort , 
celui de Malo-Iaroslavetz , était fait, et quand il 
n'y avait plus qu'à marcher, qu'il se retira. Mais 
voilà la guerre.: on n'essaie, on n'ose jamais as- 
sez. L'ost ignore ce que fait l'ost. Les avant- 
postes sont les dehors de ces deux grands corps 
ennemis ; c'est par là qu'ils s'en îfhposent. Il 
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T a* un âbiine entre deux armées cij présence! 

Au reste, ce fut peut-être paice que Tempe- 
reur avait manqué de prudence à Moscou ^ qu'ici 
il manqua de témérité : il se fatigua ; ces deux 
échauffourées de Gosaks Fâvaient dé^cAtê ; ses 
blessés l'attendrirent : tant d^horreurs le' rebutè- 
rent , et , comme les hommes de résolutions ex- 
«trémes, n'espérant plus de victoire entière, il se 
Résolut à upe retraite précipitée. 

Depuis ce moment , il ne vit plus que Paris , 
jie même qu'en partant de Paris, il n'avait eu en 
vue que Moscou. Ce fut le 26 octobre que coin- 
mença le fatal mouvement de notre retraite* Da- 
vout, avec vingt-cinq mille hommes, resta à 
l'arrière-g^rde. Pendant qu'il avançait de quel- 
ques pas, et jetait, sans le savoir, la terreur 
chez les Russes , la grande-armée étontiée leur 
tournait le dos. Elle marchait les yeux baissés, 
icomme honteuse et humiliée. Au milieu d'elle son 
chef, sombre et silencieux,' paraissait mesurer 
avec anxiété sa ligne de communication avec les 
places de la Vistule. 

Sur plus de deux cent cinquante lieues, elle 
ne lui ofiFre que deux points d'arrêt et de repos , 
Smolensk d'abord, puis Minsk. Il a fait de ces 
deux villes ses deux grands dépots ; d'immenses 
magasins y sont réunis. Mais Wittgenstein , tou^ 
jours devant Polotsk , menace le flanc gauche de 
la première, et Tchitchakof , déjà à Bresk-Litow- 
sky/ Le flaAr droit de la seconde. Les forces d« 
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Wkt{^e»$(QiQ s'ace9[t>bseDt ée recjrues et de nou- 
veaux corps qu'il reçoit journeUement^ et de Taf- 
ÊiibUssemeof^ graduel de Saiont-Cyr. 

Gepeudaut ', Napoléon ccmipte' sur ie duc ^ 
Bellune et ses trénte-six avilie boii»â[iet de treu^ 
pe$ ffiakhed. Ge corp& d'armée eçt â Smoleftsk 
depuis ka premiers: joors^de septembre; il compter 
sur les d^aehemecits ^^euToient les dépôts, sur 
les nakides et les blesses rétablis ^ iur les trai*^ 
neurs ralliés et formés à Yilna , en bataiiloiM» 
de marche. Tous arriveront successivement ^n^ 
Ugne , et reiftpliront les lacunes qu'ont faites^ 
4ans les rangs le fer , la faim et les^pdaladies. Il 
aura» donc le temps der regagnier celte positioa de 
ià Dikaa et du fiorysthéne ; où: il veut qu'on croio 
^ue ssr présence s'a^utant à celle de Victor^ de 
Sfâut^Cyr et de Al^odoiiald, contiendra Wittg^aa*- 
stein , arrêtera Kutusof , et u^uacera Alexandra 
jusque dans sa secoiide capitale. 

C'est pourquoi il publie qu'il va se placer sur 
la Duna, Mais ce n'est point encore sur ce fleure 
et sur le Borysthéne que sa pensée se repose ; il 
seBjt que ce n'est pas avec une armée haisassée et 
réduBlie ^'il pourra garder Fintervalle de ces deux 
fleuves y. et leur cours que les glaces vont eOacer. 
Il ne. compte point sur une mer de neige de six 
pieds de profondeur , que l'hiver va étendre sur 
ces c<mtrées , mais que l'hiver pourra rendre so- 
lide : alors tout serait chemin à l'ennemi poui? 
arriver ju^fu'à luii, pour pénétrer dans lès inter* 
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valles de ses oaqtcmnements de bois ^ répandus sur 
deux cents lieues de frontière, et les brûler. 
i S'il s'y était d'abord arrêté, comme il l'avait 
annoncé à son arrivée à Vitepsk ; s'il y avait con- 
servé et rétabli son armée; si Tormasof , Tchit- 
chakof et Hœrtel eussent été chassés de la Volhi- 
nie; si , dans ces riches provinces , il eût levé cent 
milib Côsaks, alors ses quartiers d'hiver eussent 
été habitables. Mais aujourd'hui rien n'y est prêt, 
et non-seulêment ses forces sont insuffisantes , 
ttiais Tchitcbakof , à cent lieues en arriéré de lu^^ 
y menacerait encore ses communications avéé 
r Allemagne et la France, et sa retraite. C'est 
donc à cent lieues plus loin que Smolensk, dans 
une position plus resserrée , derrière les marais 
de la Bérézina, c'est à Minsk quil lui faut aller 
chercher des quartiers d'hiver, dont quarante 
marches le séparent. 

Mais y arrivera-t-il à temps ? Il doit le croire, 
Dombrowski et ses Polonais , placés autour de Bo- 
bruisk , qu'ils observent , suffisent pour contenir 
Hœrtel, Quant à Schwartzemberg , ce général est 
victorieux : il est à la tête de quarante-deux mille 
Autrichiens , Saxons et Polonais , que Durutte et 
sa division française, accourant de Varsovie, vont 
porter à plus de cinquante mille hommes. Il a 
poursuivi Tormasof jusque sur le Styr. 

11 est vrai que l'armée russe de Moldavie vient 
de s'ajouter aux restes dé l'armée de Volhinie; 
que Tchitcbakof, général actif et déterminé , a 
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pris le commandement de ces cinquante-cinq mille 
Russes; que l'Autrichien s'est arrêté; qu'il s'est 
même cru obligé, le ^3 septembre, de reculer 
derrière le Bug; mais il a dû repasser ce fleuve à 
Bresk-Litowsky,et Napoléon ignore le reste. 

Toutefois , a moins d'une trahison qu'il est trop 
tard pour prévoir > et qu'un retour précipité peut 
seul prévenir , il se flatte que Schwartzemberg , 
Régnier^ Durutte, Dwnbrowski et vingt mille 
hommes répartis à Minsk, Slonim, Grodno et 
)2^ilna, que soixante-dix mille hommes enfin ,^ ne 
laisseront pas soixante mille Russes s'emparer de 
ses magasins et lui couper sa retraite. 
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Nà^ï» oiiÉON, réduit à de w basardeiwes* cook 
jecture» , arrivait tout ptosif à Yérâa , cfiiatidi 
Mortier se présenta devant hii. Mai» je m'aperçois 
qu'entraîné , comme nous l'étioBS ahH^s , par ce^ 
rapide succession de scènes violentes et d'évéa^ 
ments mémarables, mon attentioi^ s'est déteAimée 
d'un fait digne de remarque. Le aS octobre, à 
une heure et demie du matin , Fair avait été 
ébranlé par une effrayante explosion ; les deux 
armées s'en étonnèrent un instant , quoiqu'on ne 
s'étonnât plus guère , s' attendant à tout. 

Mortier avait obéi ; le Kremlin n'existait plus : 
des tonneaux de poudre avaient été placés dans 
toutes les salles du palais des czars , et cent qua- . 
tre-vingt-trois milliers sous les voûtes qui les 
soutenaient. Le maréchal, avec huit mille hom- 
mes , était resté sur ce volcan , qu'un obus russe 
pouvait faire éclater. Là, il couvrait la marche de 
l'armée sur Kalougha, et la retraite de nos diffé- 
rens convois vers Mojaïsk. 

Dans ces huit mille hommes , il y en avait a 
peine deux mille sur lesquels Mortier pût comp- 
ter; les autres ;^ cavaliers démontés, hommes de 
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régiments et de pays divers , sous des chefs nou- 
veaux, sans habitudes pai'eilles, sans souvenirs 
communs, enfin, sans rien de ce qui lie, for^ 
maient ensemble, bien moins un corps organisé 
qu'un attroupement î ils ne devaient pas tarder à 
$e disperser. 

On regardait ce maréchal comme un homme 
sacrifié. Les autres chefs, ses vieux compagnons 
de gloire, l'avaient quitté les larmes aux yeux, 
et l'empereur en lui disant « qu'il comptait sur 
/^•b sa fortune , mai* qu'au reste , à la guerre il 
^) fallait bien faire une part au feu. » Mortier s'é- 
tait résigné sans hésitation. Il avait ordre de dé- 
fendre le Kremlin, puis, en se retirant, de le 
faire sauter, et d^incendier les restes de la ville. 
C'était du château de Ki*asno-Pachra , le 2 1 octo- 
bre, que Napoléon lui avait envoyé ses derniers 
ordres. Mortier devait, après les avoir exécutés, 
se diriger sur Véréia, et former l'arrière-garde de 
l'armée. 

Dans cette lettre , Napoléon lui recommandait 
surtout « de charger sur les voitures de la jeui\e 
» garde, sur celles de la cavalerie à pied, et sur 
» toutes celles qu'il trouverait, les hommes qui 
» restaient encore aux hôpitaux. Les Romains, 
» ajoutait-il, donnaient des couronnes civiques à 
» ceux qui sauvaient des citoyens; le duc de Tré- 
» vise en méritera autant qu'il sauvera de soldats. 
)} Il faut qu'il les fasse monter sur ses chevaux, 
>) sur ceux de tout son monde. C'est ainsi qi;e 
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» lui , Napoléon , a fait à Saint- Jean -d'Acre. II 
» doit d'autant plus prendre cette mesure, qu'à 
» peine le convoi aura rejoint l'armée , on trou- 
» vera à lui donner les chevaux et les voitu- 
» res que la consommation aura rendus inutiles. 
» L'empereur espère qu'il aura sa satisfaction à 
» témoigner au duc de Trévise pour lui avoir 
» sauvé cinq cents hommes. Il doit commencer 
» parles officiers, ensuite par les sous-officiers, 
)) et préférer les Français; qu'il assemble donc 
)) tous les généraux et officiels sous ses ordres ,^ 
» pour leur faire sentir l'importance de cette me- 
}) sure , et combien ils mériteront de l'empereur^ 
» s'ils lui ont sauvé cinq cents hommes. » 

Cependant, à mesure que la grande -armée 
était sortie de Moscou, les Cosaks avaient pénétré 
dans ses faubourgs , et Mortier s'était retiré vers 
le Kremlin , comme un reste de vie se retire vers 
le cœur, à mesure que la mort s'empare des ex- 
trémités. Ces Cosaks éclairaient dix mille Russes, 
que commandait Wintzingerode. 

Cet étranger, enflammé de haine contre Napo- 
léon , exalté du désir de reprendre Moscou et de 
se naturaliser en Russie par cet exploit signalé , 
s'emporta loin des siens ; il traverse , en courant, 
la colonie géorgienne, se précipite vers la ville 
chinoise et le Kremlin , rencontre des avant-pos- 
tes , les méprise, tombé dans une embuscade, 
et , se voyant pris dans cette ville qu'il venait 
prendre, il change soudain de rôle, agite en 
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l'air son mouchoir, et se déclare parlementaire. 

On le conduisit au duc de Trévise. Là , il se 
réclama audacieusement du droit des gens , qu'on 
violait, disait-il, en sa personne. Mortier lui ré- 
pondit (( qu'un général en chef qui se présentait 
» ainsi , pouvait être pris pour un soldat témé- 
» raire, mais jamais pour un parlementaire, et 
» qu'il eût à rendre sur-le-champ son épée! » 
Alors, n'espérant plus en imposer, le général 
russe se résigna, et convint de son imprudence. 

Enfin, après quatre jours de résistance, les 
Français abandonnent pour jamais cette ville fa- 
tale. Ils emportent avec eux quatre cents blessés ; 
mais, en se retirant, ^Is déposent, dans un lieu 
suret secret, un artifice habilement préparé qu'un 
feu lent dévorait déjà ; ses progrés étaient calcu- 
lés : on savait l'heure à laquelle son feu devait 
atteindre l'immense amas de poudre renfermé 
dans les fondations de ces palais condamnés. 

Mortier se hâte de fuir, mais, en même temps 
qu'il «'éloigne rapidement, d'sfvides Cosaks et de 
sales mougiks, attirés, dit-on, par la soif du 
pillage , accourent , s'approchent ; ils écoutent , 
et s'enhardissant du calme apparent qui régne 
dans la forteresse, ils osent y pénétrer; ils mon- 
tent, et déjà leurs mains avides de pillage s'é- 
tendaient, quand tout à coup tous sont détruits, 
écrasés , lancés dans les airs avec ces murs qu'ils 
venaient dépouiller, et trente mille fusils qu'on 
y avait abandonnés : puis, avec tous ces débris 
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d^ murailles et ces tronçmis d'armes^ leurs mem- 
bres mutilés vont au loin retomber en une pluie 
effroyable. 

La terre tremibla sous les pas de Mortier. Â dix 
lieues plus loin , à Feminskoé , l'empereur enten-* 
dit cette explosion , et lui-même , avec cet accent 
de coléredont il pariait jquelquefois à l'Europe^ il 
proclame le lendemain^ en date de Borowsk, « que 
X) le Kreftilin, arsenal^ magasins^ que tout esft 
i> détruit ; que cette ancienne citadelle , qui da- 
)i fait des commencements de la monarchie^ ce 
» premier palais des czars, ont été; que désor- 
D mais Moscou n'est plus qu'un amas de décon^ 
D bres , qu'un cloaque impur et malsain , sans 
I) importance politique ni militaire. Il Faban^ 
ti donne aux mendiants et aux pillards russes^ 
9 pour marcheï* sur Kutusof , dâ>order Taile gau- 
» cbe de ce général, le rejeter en arriére, et ga* 
» gner ensuite tranquillement les bords de la 
n Dûna, où il prendra ses quartiers d'hiver. » 
Fuis , craignant die paraître reculer , il ajoute 
c( qu'àtinsi il se sera rapproché de quatre-vingts 
)) ligues de Vilna et de Pétersbourg ; double avan* 
» tage , c'est-àrdire de vingt marches plus près 
^ des moyens et du but. >i Par là , il veut donner 
à sa retraite Tair d'une marche otSensîve. 
, C'est alors qu'il déclare s'être « Tefqsé à donner 
» l'ordre de détruire tout le pays qu'il abandonne; 
H il lui répugne d'aggraver les malheurs de cette 
» population. Pouf punir l'incendiaire russe, et 
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« «eut lioupables qui t<mt la guerre en. î'^rtares , 
» îl ïie veut pa$ ruiner neuf mille propriétaires , 
h et laisser absolument sans ressources detïx eeat 
» mille -serfê, iniK^ceiits de toutes ces barbaries, n 

H n'était point alors aigri par le malheur; 
£^ais «a trois jours ^ tout avait chatigé. Aprésf 
s'être heurté contre KutuMf , il reculait par cette 
menue ville de Borowsk , et dés qu'il y eut re-* 
passé, ^^le n'exista fins. C'est ainsi désormais 
qute tout era bt^lé derrière lui« En oonquénant^ 
il avaitcofi^rvé; en se retirant, il détruira : soi* 
nécessité r pour ruiner l'eimemi et ralentir s» 
marehe, à la guerre tout étant impérieux; soit 
représailles , terrible efifet des guerres d'invasion ^ 
qui d'abord légitiment tous les moyefis de dé^ 
Censé , ce qni motive aisuite ceux d'attaque. 

Au TOSte, l'agression, dam ce terrible gettre' 
de guerre, n'était poii^ du côté d^ INapotéon^ 
Le tg octobre, Bertfater avait écrit à Kutusof 
pour l'engager t< à rigler les hostilités , de msh- 
n niére à oe qu'eUes ne laissassent supporter à 
» l'empire m'owovite que les maux iiMlispensa-r 
« blés de l'^at 4e gueîYe ; la dévastation de im 
» Russie étant aussi nuisible à cet empire qu'elle 
» a^tail douloureusement Napoléon. » Mais 
Kutosof avait répondu : « Qu'il lui était impos- 
» sible de contenir le patriotisme tusse ; >) ce qui 
était avouer la gu^re des Tartares que n^s 
faisaient ses milices, et ce qui autorisait en quel* 
que sorte à la leur i*e»dre.. 
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Les mêmes feux consumèrent Véréta, où Mor-» 
tier Tenait de rejoindre l'empereur, et de lui 
amener Wintzingerode. A la vue de ce général 
allemand, toutes les douleurs cachées de Napo^ 
léon prirent feuj son accablement devint colère, 
et Âl déchargea sur cet ennemi tout le chagrin qui 
l'oppressait. « Qui étes-vous? » lui cria-t-il en 
croisant les bras avec violence comme pour se 
saisir et Se contenir lui-même; ce qui êtes-vous? 
» un homme sans patrie ! Vous avez toujours été 
M mon ennemi personnel ! Quand j'ai fait la guerre 
» aux Autrichiens, je vous ai trouvé dans leurs 
» rangs ! L'Autriche est devenue mon alliée , et 
» vous avez demandé du service à la Russie. Vous 
» avez été l'un des plus ardents fauteurs de la 
» guerre actuelle. Cependant, vous êtes né dans 
» les états de la confédération du Rhin ; vous êtes 
» mon sujet. Vous n'êtes point un ennemi ordi- 
» naire , vous êtes un rebelle ; j'ai le droit de vous 
» faire juger ! Gendarmes d'élite , saisissez cet 
» homme-là? » Les gendarmes restèrent immo- 
biles , comme des hommes accoutumés à voir 
se terminer sans effet ces scènes violentes, et 
sûrs d'obéir mieux en désobéissant. 

L'empereur reprit : « Voyez-vous, monsieur, 
» ces campagnes dévastées, ces villages en fiant- 
» mes ! A qui €oit-on rçprochet ces désastres ? à 
» cinquante aventuriers comme vous, soudoyés 
» par l'Angleterre, qui les a jetés sur le conti- 
» nent; mais' le poids de cette guerre retombera 
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» dur ceux qui Font provoquée. Dans six mois je 
» serai àPétersbourg, et Ton me fçra raison de 
» toutes ces fanfaronnades. » 

Alors , s'adressant à l'aide-de-capap de Wint- 
zîngerode, prisonnier comme lui : « Pour vous, 
w comte de Narischkin , je n'ai rien à vous re- 
n procher ; vous êtes Russe, vous faites votre de- 
» voir : mais commebt un homme de l'une des 
« preinières familles de Russie a-t-il pu devenir 
» ï'aide-de-camp d'un étranger mercenaire? Soyez 
w l'aide-de-camp d'un général russe; cet emploi 
>) sera beaucoup plus honorable* » 

Jusque-là , le général Wintzîngerode n'avait pu 
répondre à ces violentes paroles que par son atti- 
tude : elle fut calme comme sa réplique. Il répon- 
dit « que l'empereur Alexandre était son bien- 
» faiteur et celui de sa famille ; que tout ce qu'il 
. » possédait , il le tenait de lui ; que la reconnaîs- 
» sance l'avait rendu son sujet; qu'il était au 
» poste que son bienfaiteur lui avait assigné; qu'il 
» avait donc fait son devoir. » 

Napoléon ajouta quelques menaces déjà moins 
violentes, et il s'en tint aux paroles, soit qu'il 
eût jeté toute sa colère dans un premier mouve- 
ment, soit qu'il n'eût voulu qu'en effrayer tous 
les Allemands qui seraient tentés de l'abandon- 
ner. Ce fut ainsi du moins qu'autour de lui on 
apprécia sa violence. Elle déplut; on n'en tint 
compte, et chacun s'empressa autour cki général 
prisonnier pour le rassurer et le consoler. Ces 
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soins continuèrent jusqu'en Lithuanie ^ où les Go<- 
^aks reprirent Wintzîngerode et son aide -de- 
camp. L'empereur avait affecté de traiter avec 
bonté ce jeune seigneur russe y en même temps 
qifil avait tonné contre son général; ce qui 
prouve qu'il y avait eu du calcul jusque dans sa 
colère. 
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CHAPITRE VIL 

Le ^28 octobre, nous revîmes Mojaïsk. Cette 
ville était encore remplie de blessés ; les uns fu- 
rent emportés , les autres réunis et abandonnés , 
comme à Moscou , à la générosité des Russes. 
Napoléon dépassa cette ville de quelques v^rerstes , 
et l'hiver commença. Ainsi , après un combat 
terrible , et dix jours de marche et de contre-mar- 
ches, l'armée, qui n'avait emporté de Moscou 
que quinze rations de farine par homme , n'était 
avancée dans sa retraite que de trois journées. 
Elle manquait de vivres, et l'hiver l'avait at- 
teinte. 

Déjà quelques hommes Succombaient. Dés les 
premiers jours de la retraite , le 26 octobre , on 
avait brûlé des voitures de vivres que les chevaux 
ne pouvaient plus traîner. L'ordre de tout incen- 
dier derrière soi vint alors ; on obéit en faisant 
sauter dans les maisons des caissons de poudre 
dont les attelages étaient déjà épuisés. Mais enfin 
l'ennemi ne reparaissant pas encore , nous sem- 
blions ne recommencer qu'un pénible voyage; et 
Napoléon, en revoyant cette route connue, se 
rassurait, quand, vers le soir, un chasseur 
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russe prisonnier lui fut envoyé par Davouf» 

D'abord il le questionna négligemment ; mais le 
hasard voulut que ce Moscovite eût quelque idée 
des routes, des noms et des distances ; il répondit 
« que toute Farmée russe marchait par Medyn 
» sur Viazma. » Alors l'empereur devînt attentif. 
Kutusof voulait-il le prévenir là, comme à Malo- 
laroslavetz, lui xîouper sa retraite sur Smolensk 
comme celle de Kalougha, l'enfermer dans ce dé- 
sert , sans vivres , sans abri , et au milieu d'une 
insurrection générale? Cependant, son premier 
mouvement le porta à mépriser cet avis ; car, soit 
fierté, soit expérience, il s'était accoutumé à ne 
pas supposer à ses adversaires l'habileté qu'il au- 
rait eue à leur place. 

Ici pourtant, il eut un autre motif. Sa sécu^ 
rite n'était qu'affectée; car il était évident que 
l'armée russe prenait la route de Medyn, celle-là 
même que Davout avait conseillée pour l'armée 
française; et Davout^ par amour-propre, ou par 
inadvertance, n'avait pas confié à sa dépêche seule 
êette alarmante nouvelle. Napoléon en craignit 
l'effet sur les siens , c'est pourquoi il parut la re- 
pousser avec mépris ; mais en même temps, il or- 
donna que le lendemain sa garde marchât en toute 
hâte , et tant que durerait le jour , jusqu'à Gjatz. 
Il voulait y donner un séjour et des vivres à cette 
troupe d'élite, s'assurer de plus près de la marche 
de Kutusof, et le prévenir sur ce point. 

Mais le temps n'avait point été appelé à son 
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conseil; il parut s'en venger. L'hiver était si près 
de nous, qu'il n'avait fallu qu'un coup de vent 
de quelques minutes pour l'amener âpre, mor- 
dant, dominateur! On sentit aussitôt qu'en ce 
pays il était indigène, et nous étrangers. Tout 
changea^ les chemins, les figures, les courages; 
l'armée devint morcie, la marche pénible, la 
consternation commença. 

A quelques lieues de Mojaïsk , il fallut traver- 
ser la Kologha. Ce n'était qu'un gros ruisseau ; 
deux arbres ,. autant de chevalets et quelques 
planches suffisaient pour en assurer le passage : 
mais le désordre était tel ,- et l'incurie si grande , 
que l'empereur y fut arrêté. On y noya plusieurs 
canons qu'on voulut faire passer au gué. Il sem- 
blait que chaque corps d'armée marchât pour son 
compte, qu'il n'y eût point d'état-major, point 
d'ordre général , point de nœud commun , rien 
qui liât tous ces corps ensemble. Et en effet, 
l'élévation de chacun de leurs chefs les rendait 
trop indépendaiits les uns des autres. L'empereur 
lui-même s'était tant grandi , qu'il se trouvait à 
une distance démesurée des détails de son armée; 
et Berthier, placé comme intermédiaire entre lui 
et des chefs, tous rois, princes ou maréchaux, 
était obligé à trop de ménagements. Il était d'ail- 
leurs insuffisant à cette position. 

L'empereur, arrêté par ce faible obstacle d'un 
poijt rompu, se contenta de faire un geste de mé- 
contentement et de mépris , à quoi Berthier ne 
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répondit que p^irun air de résignation. Cet ordre 
de détail ne lui avait pas été dicté parfempereur : 
il ne se croyait donc pas coupable, car Berthîer 
n'était qu'un écho fidèle, qu'un miroir, et rien 
de plus. Toujours prêt, clair et net, la nuit 
comme le jour, il réfléchissait, il répétait Tem- 
pereur, mais n'ajoutait rien, et ce que Napoléon 
oublait , était oublié sans ressource. 

Après la Kologha, on marchait absorbé, quand 
plusieurs de nous, levant les yeux, jetèrent un 
cri de saisissement. Soudain chacun regarda au- 
tour de soi; on vit une terre toute piétinée, nue, 
dévastée, tous les arbres coupés à quelques pieds 
du sol, et plus loin des mamelons écrêtés; le plus 
élevé paraissait le plus difiForme. Il semblait que 
ce fût un volcan éteint et détruit. Tout autour, 
la terre était couverte de débris de casques et dé 
cuirasses, de tambours brisés, de tronçon^ d'ar- 
mes, de lambeaux d'uniformes, et d'étendàrdà 
tachés de sang. 

Sur ce sol désolé gisaient trente milliers de ca- 
davres à demi'dévorés. Quelques squelettes, restés 
sur l'éboulement de l'une de ces collines^ domi- 
naient tout. Il semblait que la mort eût établi là 
son empire : c'était cette terrible redoute, con- 
quête et tombeau de Caulaincourt. Alors le cri, 
« C'est le champ de la grande bataille ! » forma 
un long et triste murmure. L'empereur passa 
vite. Personne ne s'arrêta. Le froid, la faim et 
l'ennemi pressaient; seulement on détournait la 
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tête en marchant^ pour jeter un triste et d^f^ier 
regard sur ce yaste tombeau de tant dé compar 
gnons d'armes , sacrifiés inutilement ^ et qu'il fetW 
lait abandonner. 

C'était là que nous avions tracé avec le fer et 

le sang l'une des plus grandes pages de notre 

histoire. Quelques débris le disaient encore, et 

bientôt ils allaient être effacés^ Un jour le voya*- 

geur passerait avec indifférence sur ce champ 

semblable à tous les autres; cependant, quand il 

apprendra que ce Ait celui de la grande bataille, 

il reviendra sur ses pas, il le fixera long-temps 

de ses regards curieux, il en gravera les moindres 

accidents dans sa mémoire avide, et sans doute 

qu'alors il s'écriera : « Quels hommes ! quels 

» chefs ! quelle destinée ! Ce sont eux qui, treize 

» ans plus tôt dans le midi , sont venus tenter 

» l'Orient par l'Egypte, et se briser contre ses 

» portes. Depuis ils ont conquis l'Europe, et les 

» voilà qui reviennent, parle nord, se présenter 

» de nouveau devant cette Asie , pour s'y briser 

» encore ! Qui donc les a poussés dans cette vie 

» errante et aventureuse ? Ce n'étaient point des 

» barbares cherchant de meilleurs climats, des 

w habitations plus commodes , des spectacles plus 

^ » enivrants , de plus grandes richesses : au con- 

» traire, ils possédaient tous ces biens, îlsjouis- 

» salent de tant de délices , et ils les ont aban- 

» donnés pour vivre sans abri, sans pain, pour 

» tomber chaque jour et successivement, ou 
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» mMts , ou mutilés. Quelle nécessité les a 
1» poussés? Eh quoi doQC ? si ce n'est la confiance 
^ dans un chef jusque-là infaillible! l'ambition 
» d'achever un grand ouvrage glorieusement 
>) commencé ! l'enivrement de la victoire , et 
» sui^tout cette insatiable passion de la gloire, 
» cet instinct puissant, qui pousse l'homme à la 
» mort, pour chercher l'immortalité. >^ 
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Cependant, l'armée s'écoulait, dansun grave 
et silencieux recueillement, devant ce champ fu- 
neste, lorsqu'une des victimes de cette sanglante 
journée y fut, dit-on, aperçue, vivante encore, 
et perçant l'air de ses gémissements. On y courut : 
c'était un soldat français. Ses deux jambes avaient 
été brisées dans le combat; il était tombé parmi 
les morts; il y fut oublié. Le corps d'un cheval 
éventré par un obus fut d'abord son abri ; ensuite, 
pendant cinquante jours, l'eau bourbeuse d'un 
ravin où il avait roulé, et la chair putréfiée des 
morts, servirent d'appareil à ses blessures, et de 
soutien à son être mourant. Ceux qui disent l'avoir 
découvert, affirment qu'ils l'ont sauvé. 

Plus loin, on revit la grande abbaye, ou l'hô- 
pital de Kolotskoï, spectacle plus affreux encore 
que celui du champ de bataille. A Borodino, c'é- 
tait la mort, mais aussi le repos; là,, du moins, 
le combat était fini; à Kolotskoï il durait encore. 
La mort y semblait poursuivre ses victimes échap- 
pées au combat; elle s'y acharnait, elle pénétrait 
eu eux par tous leurs ^ens à la fois. Pour la re- 
pousser, tout manquait, excepté des ordres in- 
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exécutables dans ces déserts, et qui d'ailleurs , 
donnés de trop haut et de trop loin, passaient par 
trop de mains pour être exécutés. 

Toutefois, malgré la faim , le froid et le dénue- 
ment le plus complet^ le dévouement de quelques 
chirurgiens et un reste d'espoir soutenaient encore 
un grand nombre de blessés dans ce séjour fétide. 
Mais , quand ils virent que l'armée repassait , 
qu'ils allaient être abandonnés, qu'il n'y avait 
plus d'espoir, les moins faibles se traînèrent sur 
le seuil de la porte j ils bordèrent le chemin , et 
nous tendirent leurs mains suppliantes* 

L'empereur venait d'ordonner que chaque voi- 
ture, quelle qu'elle fût, reçût un de ces malheu- 
reux , et que les plus faibles fussent , comme à 
Moscou, laissés sous la protection de ceux des 
officiers russes prisonniers et blessés que nos swns 
avaient rétablis. Il s'arrêta pour faire exécuter cet 
ordre , et ce fut au feu de ses caissons abandonnés 
que lui et la plupart des siens se ranimèrent. De- 
puis le matin , une multitude d'explosions aver- 
tissaient des nombreux sacrifices de cette espèce 
que déjà l'on était obligé de faire*. 

Pendant cette halte, on vit une action atroce. 
Plusieurs blessés venaient d'être placés sur des 
charrettes de vivandiers. Ces misérables, dont le 
butin de Moscou surchargeait les voitures, ne re- 
çurent qu'en murmurant ce nouveau poids; on 
les contraignit à l'accepter : ils se turent. Mais à 
peine furent-ils en marche, qu'ils se ralentirent; 
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ils ^ kiissérent dépasser par leur colonne; alors, 
profitant d'un instant de solitude, ils jetèrent 
dans dès fossés tous ces infortunés confiés à leurs 
soins. Un seul survécut assez pour être recueilli 
par les premières voitures qui passèrent : c'^était 
un général. On sut par lui ce crime. Un frémisse- 
ment dliorreur se propagea daùs la colonne ; il 
parvint jusqu'à l'empereur, car les souffrances 
n'étaient pas encore assez vives et assez univer- 
selles pour éteindre la pitié et concentrer en soi 
toutes les affections. ' 

Le soir de cette longue journée , la colonne im- 
périale approcha de Gjatz , surprise de trouver sur 
son passage des Russes tiiés tout nouvellement. 
On remarquait que chacun d'eux avait la tête bri- 
sée de la même manière, et que sa cervelle san- 
glante était répandue pi^s de lui. On savait que 
deux mille prisonniers russes marchaient devant, 
et que c'étaient des Espagnols , des Portugais et 
des Polonais qui les conduisaient. Chacun, sui- 
vant son caractère , s'indignait , approuvait , ou 
restait indifférent. Autour de Tempereur, ces dif- 
férentes impressions restaient muettes. Caulain- 
court éclata , il s'écria « que c'était une atroce 
» cruauté. Voilà donc la civilisation que nous ap- 
» portions en Russie ! Quel serait sur l'ennemi 
» l'effet dé cette barbarie ? Ne lui laissions-nous 
)) pas nos blessés , une foule de prisonniers ? Lui 

V manquerait-il de qiH)i exercer d'hOTribles repré- 

V sailles ? » 
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Napoléon garda un sombre silence , mais le len- 
demain ces meurtres avaient cessé. On se contenta 
de laisser ces malheureux mourir de faim dans les 
enceintes où^ pendaiU la nuit^ on les parquait 
comme des bêtes. C'était sans doute encore une 
barbarie; mais que pouvait-on faire ?,Les échan- 
ger ? l'ennemi s'y refusait. Les relâcher ? ils au- 
raien t été publier le dénuement général, et , bientôt 
réunis à d'autres , ils seraient revenus s'acharner 
sur nos pas. Dans cette guerre à mort, leur don- 
ner la vie, c'eût été se sacrifier soi-même. On fut 
cruel par nécessité. Le mal venait de s'être jeté 
dans une si terrible alternative. 

Au reste , dans leur marche , vers l'intérieur de 
la Russie, nos soldats prisonniers ne furent pas 
traités plus humainement, et là, pourtant, l'im- 
périeuse nécessité n'était point une excuse. 

Enfin on atteignit Gjatz avec la nuit; mais cette 
première journée d'hiver avait été cruellement 
remplie. L'aspect du champ de bataillç , '^de ces 
deux hôpitaux abandonnés , cette multitude de 
caissons livrés aux flammes, ces Russes fusillés , 
Fexessive longueur de la route, les premières at- 
teintes de l'hiver, tout la rendit funeste; la re- 
traite devenait fuite , et c'était un spectacle bien 
nouveau que Napoléon contraint de céder et de fuir. 

Plusieurs de nos alliés en jouissaient avec cette 
secrète satisfaction qu'ont les inférieurs, de voir 
leurs chefs enfin dominés et forcés de plier à leur 
tour. Ils se laissaient aller à cette triste envie qu'inr 
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spire un bonheur extraordinaire, dont 11 est rare 
qu'on n'ait pas abusé , et qui choque cette égalité, 
premier besoin des hommes. Mais cette maligne 
joie s'éteignit bientôt, et se perdit dans un mal- 
heur universel. 

La fierté soufFrante de Napoléon supposa ces 
pensées. On s'en aperçut dans une halte de ce 
jour : là, sur les sillons raidis d'un champ gelé et 
parsemé de débris russes et français, il voulut, 
par la puissance de ses paroles , se décharger du 
poids de l'insupportable responsabilité de tant de 
malheurs. Cette guerre, qu'en effet il avait re- 
doutée, il en dévoua l'auteur à l'horreur du 
monde entier. Ce fut ^^^^ qu'il en accusa. « C'é- 
}) tait ce ministre russe, vendu aux Anglais, qui 
» l'avait fomentée. Le perfide y avait entraîné 
» Alexandre et lui ! » 

Ces paroles , prononcées devant deux de ses 
généraux, étaient écoutées avec ce silence com- 
mande par un ancien respect auquel se joignait 
déjà celui qu'on devait au malheur. Mais le duc 
deVicence, trop impatient peut-être , s'irrita; il 
fit un geste de colère et d'incrédulité, et rompit, 
en se retirant brusquement, ce pénible entretien. 
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CHAPITRE IX. 



De Gjatz, Fempereur gagna Viazma en deux 
marches. Il y séjourna pour attendre le prince 
Eugène et Davout , et pour observer le chçmin de 
Medyn et d'Iouknow, qui débouche en cet endroit 
sur la grande route de Smolensk; c'était ce che- 
min de traverse qui , de Malo-Iaroslavetz , devait 
amener l'armée russe sur son passage. Mais le 
premier novembre, après trente-six heures d'at- 
tente^ Napoléon n'en avait aperçu aucun avant- 
coureur. Il partit, flottant entre l'espoir que Ku- 
tusof s'était endormi , et la crainte que le russe 
n'eût laissé Yiazma à sa droite , et ne fût allé lui 
couper la retraite à deux marches plus loin , vers 
Dorogobouje, Toutefois il laissa Ney à Viazma, 
pour recueillir le premier, le quatrième corps, et 
relever, à Tarriére-garde, Davout qu'il jugeait 
fatigué. 

Il se plaignait de la lenteur de celui-ci ; il lui 
reprochait d'être encorç à cinq marches derrière 
lui , quand il n'aurait dû être retardé que de trois 
journées : il jugeait le génie de ce maréchal trop 
méthodique, pour diriger convenablement une 
marche si irrégulière. 
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L'armée entière, et surtout le corps du prince 
Eugène , répétait ces plaintes : elle disait « que , 
w par une suite de son esprit d'ordre et d'opiniâ- 
>i treté, Davout s'était laissé atteindre dès l'abbaye 
» de Kolotskoï ; que là il avait fait à de misérables 
» Gosaks l'honneur de se retirer devant eux, pas 
» à pas, et par bataillons carrés, comme s'ils 
» eussent été des Mameloucks ! que Platof , avec 
» ses canons, avait mordu de loin sur les masses 
» profondes qu'il lui avait présentées ; qu'alors 
f) seulement le maréchal ne leur avait plus op- 
» posé que quelques lignes minces qui s'étaient 
» reployées promptement, et quelques pièces 
» légères, dont les premiers coups avaient suffi; 
» mais que ces manœuvres, et des fourrages en- 
» trepris régulièrement, avaient fait perdre un 
» temps toujours précieux en retraite, et sijrtout 
» au milieu de la famine , au travers de laquelle 
n la plus habile manœuvre était de passer vite. » 

A cela, Davout répliquait par son horreur na- 
turelle pour toute espèce de désordre ; elle l'avait 
d'abord porté à vouloir régulariser cette fuite; il 
s'était efforcé d'en couvrir les débris , craignant 
la honte et le danger de laisser à l'ennemi ces 
témoins de notre désastre. 

Il ajoutait : « Qu'on ne songeait pas assez à tout 
» ce qu'il avait à surmonter : c'était un pays 
)» complètement dévasté , des maisons , des arbres 
» brûlés jusqu'à leurs racines , car ce n'était pas 
« à lui, qui venait le dernier, qu'on avait laissé 
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» Tordre de tout détruire ; l'incendie le précédai t- 
n II semblait qu'on eût oublié l'arrière-gafde ! et 
» sans doute qu'on oubliait de même ce chemin 
» couvert d'un givre battu et miroité par les pas 
» de tous ceux qui le devançaient ; et ces gués 
» défoncés, ces ponts rompus, qu'on n'avait eu 
» garde de réparer, chaque corps, hors des com-* 
» bats , ne s'occupant que de lui seul. 

» Ignorait-on encore que toute la foule désolée 
)) des traîneurs des autres corps, à cheval, à 
» pied, en voiture, s'ajoutait à ces embarras, 
» comme dans un corps malsain tous les maux 
» accourent et se réunissent sur la partie la plus 
» attaquée. Chaque jour il marchait entre ces 
»• malheureux et les Cosaks , poussant les uns et 
« poussé par les autres. 

» C'était ainsi qu'après Gjatz il avait trouvé le 
» bourbier de Czarewo-Zaïmicze sans pont et tout 
» encombré d'équipages. Il les avait arrachés de 
» ce marais à la vue des ennemis, et si près d'eux 
» que leurs feux éclairaient ses travaux, et que 
» le bruit de leurs tambours se mêlait à sa voix. » 
Car ce maréchal et ses généraux ne pouvaient 
encore se résoudre à laisser à l'ennemi tant de 
trophées ; ils ne s'y résignaient qu'après des efforts 
superflus et à la dernière extrémité, ce qui arri- 
vait plusieurs fois dans un jour. 

En effet, la route était à chaque instant tra- 
versée par des fonds marécageux. Une pente de- 
verglas y entraînait les voitures; elles s'y enfon- 
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client : pour Içs eu retirer, il fallait gravir contre 
lat rampe opposée, siir un chemin de glace, où 
les pieds des chevaux, couverts d'un fer usé et 
poli, ne pouvaient pas moixlre; à tout moment 
eux et leurs conducteurs totnbaient épuisés les 
uns sur les autres. Aussitôt des soldats lifTamés 
se jetaient sur ces chevaux abattus , et les dépe- 
çaient; puis, sur des feux, faits des débris de 
leurs voitures, ils grillaient ces chairs toutes san- 
glantes, et les dévoraient. 

Cependant les artilleurs , troupe d'élite , et 
leurs officiers, tous sortis de là première école du 
monde, écartaient ces malheureux, et couraient 
dételer leurs propres calèches et leurs fourgons 
qu'ils abandonnaient pour sauver les canons* Us y 
attelaient leurs chevaux; ils s'y attelaient eux-' 
mêmes; les Cosaks, qui voyaient de loin ce dés- 
astre , n'osaient en approcher, mais , avec leurs 
pièces légères portées sur desjtraîneaux, ils jetaient 
des boulets^ dans tout ce désordre et l'augmen- 
taient. 

Le premier corps avait déjà perdu dix mille 
hommes. Néanmoins, à force de peines et de sa- 
crifices^ le vice-roi et le prince d'Eckmûhl étaient 
arrivés , le 2 novembre , à deux lieues de Viazma* 
Il est certain que ce jour-là même ils eussent pu 
dépasser cette ville , se réunir à Ney et éviter un 
combat désastreux. On assure que ce fut l'avis du 
prince Eugène , mais que Davout crut ses troupes 
trop faflguées , et que le vice-roi , se sacrifiant à 
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son devoir, s'arrêta pour partager un danger qu'il 
prévoyait. Les généraux de Davout disent au con- 
traire que le prince Eugène, déjà campé , ne put 
se décider à ordonner à ses soldats d'abandonner 
leurs feux et leurs repas déjà commencés , dont 
les apprêts étaient toujours si pénibles. 

Quoi qu'il en soit, pendant- le calme trompeur 
de cette nuit, l'avant-garde russe arrivait de Malo- 
laroslavetz , où notre retraite avait fait cesser la 
sienne : elle côtoyait les deux corps français et 
leelui de Poniatowsky, dépassait leurs bivouacs, 
et disposait ses colonnes d'attaque ccmtre le flanc 
gauche de la route , dans l'intervalle de deux lieues 
qu'avaient laissé Davout et Eugène entre eux et 
Viazma. 

Miloradowitch , celui qu'on appelait le Murât 
russe, commandait cette avant-garde. C'était, 
selon ses compatriotes, un guerrier infatigable, 
avantageux, impétueux comme ce roi soldat , 
d'une stature aussi remarquable , comme lui, fa- 
vorisé de la fortune. Jamais on ne le vit blessé , 
quoiqu'une foule d'officiers et de soldats eussent 
été tués autour de lui, et plusieurs chevaux 
sous lui. Il méprisait les principes de la guerre; 
il mettait même de l'art à ne pas suivre les 
règles de cet art, prétendant surprendre l'en- 
nemi par des coups inattendus , car il est 
prompt à se décider; il dédaigne de rien préparer, 
attendant conseil des lieux et des circonstances, 
et ne se conduisant que par inspirations «ubites. 
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Du reste, général sur le champ de bataille seu- 
lement, sans prévoyance d'administration d'au- 
cun genre , ou privée ou publique , dissipateur 
cité , et , ce qui est rare , probe et prodigue. 

C'était ce général, avec Platof et vingt mille 
hommes, qu'on allait avoir à combattre. 



IX 
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Le 5 novembre, le prince Eugène s'achemi- 
nait vers Viazma , où ses équipages et son artil- 
lerie le précédaient, quand les premières lueurs 
du jour lui montrèrent à la fois sa retraite mena- 
cée , à sa gauche , par une armée ; derrière lui , 
son arrière-garde coupée ; à sa droite , la plaine 
couverte de traîneurs et de chariots épars, fuyant 
sous les lances ennemies. En même temps , vers 
Viazma, il entend le maréchal Ney, qui devait le 
secourir, combattre pour sa propre conservation* 
Ce prince n'était point de ces généraux nés de 
la faveur, pour qui tout est imprévu et cause d'é- 
tonnement, faute d'expérience. Il envisage aussi-* 
tôt et le mal et le remède. Il s'arrête , fait volte- 
face, déploie ses divisions à droite du grand che- 
min, et contient dans la plaine les colonnes 
russes qui cherchaient à lui faire perdre cette 
route. Déjà même leurs premières troupes, en 
débordant la droite des Italiens , s'en étaient em- 
parées sur un point, et elles s'y maintenaient, 
quand Ney lança, de Viazma, un de ses régiments, 
qui les attaqua par derrière, et leur fit lâcher 
prise. 
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fin même temps , Compans, génâ^al de Davout^ 
joint sa^ division à l'arriére^arde italienne fils 8ç 
font joui* , et pendant que^ réunis au vice-roi^ ils 
combattent^ Davout^ avec sa colonne , s'écoule 
rapidement derrière eux par le côté gauche du 
grand chemin ^ puis, le traversant aussitôt qu'il 
tes a dépassés, il réclame son rang de bataille, 
prend l'aile droite, et se trouve entre Viazma et 
les Russes. Le prince Eugène lui cède ce terrai» 
qu'il a défendu, et passe de l'autre côté de la 
route. Alors l'ennemi commaice à s'étendre de- 
vant eux , et cherche à déborder leurs ailes. . 

Par le succès de cette première manœuvre, les 
deux corps français et italiens n'avaient pas côn-i- 
quis le droit de continuer leur reti^aite , mais setr^ 
lement la possibilité de la défendre. Us comptaient 
encore trente mille hommes : mais dans le pre- 
mier corps, celui de Davout , il y avait du désor? 
dre. Cette manœuvre précipitée, cette surprise, 
tant de misère, et surtout l'exemple fatal d'iAe 
foule de cavaliers démontés , sans arines, et cou-^ 
rant çà et là , tout égarés de frayeur , le désorga- 
nisaient. 

Ce spectacle encouragea l'ennemi ; il crut à une 
déroute. Son artillerie, supérieure en noml»*é, 
manœuvrait au galop; elle prenait en écharpeet 
en flanc nos lignes qu'elle abattait, quand les ca^ 
nous français, déjà à Viazma, et qu'on faisait re- 
venir en hâte, se traînaient avec peine. Cepen^ 
dant, Davout et ^es généraux avaient encore 
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autour deux leurs plus fermes soldats. On voyait 
plusieurs de ces chefs, blessés depuis la Moskwa, 
l'un le bras en écharpe, l'autre la tête enveloppée 
de linges , soutenir les meilleurs , retenir les plus 
ébranlés, s'élancer sur les batteries ennemies, 
les faire reculer , se saisir même de trois de leurs 
pièces,, enfin étonner à la fois les ennemis et leurs 
fuyards, et combattre l'exemple du mal par un 
noble exemple. 

Alors Miloradowitch , sentant sa proie lui 
échapper, demanda du secours ;. et ce fut encore 
Wilson, cpii se trouvait partout où il pouvait le 
plus nuire à la France, qui courut appeler Kutu- 
sof. Il trouva le vieux maréchal se reposant avec 
«on armée au bruit du combat. L'ardent Wilson , 
pressant comme la. circonstance, l'excite vaine- 
ment f . il ne peut l'émouvoir. Transporté d'indi- 
gnation, il l'appelle traître; il lui déclare qu'à 
l'instant même un de ses Anglais va courir à Pé- 
tersbourg dénoncer sa trahison à son empereur 
et à ^s alliés. 

Cette menace n'ébranla point Kutusof , il s'ob- 
stina dans son inaction ; soit qu'aux glaces de 
l'âge se fussent jointes celles de l'hiver , et que , 
dsms son corps tout cassé , son esprit se trouvât 
affaissé sous le poids de tant de ruines ; soît que , 
par un autre effet de la vieillesse , on devienne 
prudent quand on n'a presque plus rien à risquer, 
et temporiseur quand on n'a plus de temps à per- 
dre. Il parut encore croire, comme à Malo-Iaros- 
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lavetz , que l'hiver moscovite pouvait seul abattre 
Napoléon ; que ce génie , vainqueur deis hommes^ 
n^était pas encore assez vaincu par la nature; qu'il 
fallait ktids^r au climat l'honneup de cette victoi- 
re ^ et au cki russe sa vengeance. 

M ilorâdowitch , réduit à lui-même, is'efforçait 
alors de rompre le corps de bataille français : 
mais ses feux y pouvaient seuls pénétrer; ils y 
firent d'affreux ravages. Eugène et Davout s'affai- 
blissaient, et comme ils entendaient un autre 
combat en arriére de leur droite, ils crurent que 
c'était tout le reste de l'armée russe qui arrivait 
sur Yiazma par le chemin d'iuknof , dont Ney dé- 
fendait le débouché. . 

Ce n'était qu'une avant-garde ; mais le bruit 
de cette bataille en arrière de leur bataille, et 
menaçant leur retraite, les inquiéta. Le combat 
durait déjà depuis sept heures; les bagages de- 
vaient être écoulés, la nuit s'approchait, les gé- 
néraux français commencèrent donc à se re- 
tirer. 

Ce mouvement rétrograde accrut l'ardeur de 
l'epnemi, et sans un mémorable effort des 25*. , 
Sy». et 85®. régiments , et la protection d'un ravin , 
le corps de Davout eût; été enfoncé, tourné par sa 
droite, et détruit. Le prince Eugène, moins vi- 
vement attaqué, put effectuer plus rapidement sa 
retraite au travers de Yiazma ; mais les Russes 
l'y suivirent; ils avaient pénétré dans cette ville 
lorsque Davout, poussé par vingt mille hommes 
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jet écrasé par quatre-vingts pièces de canon y vou-^ 

lut y pasîser à son tour. 

La division Morand s'engagea la premiéine dans 
la ville : elle ms^rchait avec confianco^^roQfant le 
combat fini^ quand les Russes^ qtiè> cachaient 
les sinuosités des rues , tombèrent tout à coup 
sur elle. La surprise fut complète et le désordi^ 
grand : toutefois Morand rallia^ raffermit les 
siens ^ rétablit le combat^ et se fit jour. 

Ce fut Compans qui termina tout. Il fermait la 
marche avec sa division. Se sentant serré de trop 
prés par les plus braves troupes de Miloradowitch^ 
il se retourna; courut lui-même sur les plus 
acharnés, les culbuta, et, s'étant foit ainsi res- 
pecter, il acheva tranquillement sa retraite. Ce 
combat fut glorieux pour chacun , et son résultat 
fâcheux pour tous \ Tordre et l'ensemble y man- 
quèrent. Il y aurait eu assez de soldats pour vain- 
cre, s'il n'y avait pas eu trop de chefs. Ce ne fut 
que vers deux heures que ceux-ci.se réunirent 
pour, concerter leurs manœuvres , encore furent- 
elles exécutées sans accord. 

Lorsqu'enfin la rivière, la ville de Yiazma, la 
nuit, une fatigue mutuelle, et le maréchal Ney, 
eurent séparé de l'ennemi, le péril étant ajourné, 
^t les bivouacs établis, on se compta. Plusieurs 
canons brisés , des bagages et quatre mille morts - 
ou blessés manquaient. Beaucoup de soldats s'é- 
taient dispersés. On avait sauvé l'honneur ; mais il 
y avait dans les rangs des vides immenses. Il fallut 
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tout resserrer , tout réduire , pour mettre quel- 
que ensemble dans ce qui restait. Chaque régi- 
ment formait à peine un bataillon , chaque ba- 
taillon un peloton. Les soldats n'avaient plus 
leurs places^ leurs jcompagnons et leurs chefs ac- 
coutumés. 

Cette triste réorganisation se fit à la lueur de 
J^incendie de Yiazma^ et au bruit successif des 
coups de canon de Ney et de Miloradowitch ^ dont 
les retentissements se prolongeaient au travers de 
la double obscurité de la nuit et des forêts. Plu*- 
sieurs fois ces restes de braves soldats se crurent 
attaqués^ et $e traînèrent à leurs arpies. Le 
lendemain^ quand ils reprirent leurs rangs ^ ils 
s'étonnèrent de leur petit nombre. 
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CHAPITRE XL 



Toutefois Texemple des chefs, et respoir de 
retrouver tout à Smolensk, soutenaient les cou- 
rages, et surtout l'aspect d'un soleil brillant en- 
core, de cette source universelle d'espoir et de 
vie, qui semblait contredire et désavouer tous les 
spectacles de désespoir et de mort qui déjà nous 
environnaient. 

Mais le 6 novembre , le ciel se déclare. Son azur 
disparait. L'armée marche enveloppée de vapeurs 
froides. Ces vapeurs s'épaississent : bientôt c'est 
un nuage immense qui s'abaisse et fond sur elle, 
en gros flocons de neige. Il semble que le ciel 
descende et se joigne à cette terre et à ces peu- 
ples ennemis pour achever notre perte. Tout alors 
est confondu et méconnaissable : les objets chan- 
gent d'aspect; on marche sans savoir où l'on est , 
sans apercevoir son but; tout devient obstacle. 
Pendant que le soldat s'efforce pour se faire jour 
au travers de ces tourbillons de vents et de fri- 
mas, les flocons de neige, poussés par la tem- 
pête^ s'amoncellent et s'arrêtent dans toutes les 
cavités; leur surface cache des profondeurs in- 
connues qui s'ouvrent perfidement sous nos pas. 
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Là, le soldat s'engouflfre, et les plus faibles s'aban- 
donnant y restent ensevelis. 

Ceux qui suivent se détournent, mais la tour- 
mente leur fouette au visage la neige du ciel et 
celle qu'elle enlève à la terre ; elle semble vouloir 
avec acharnement s'opposer à leur marche. L'hi- 
ver moscovite, sous cette nouvelle forme , les at- 
taque de toutes parts : il pénètre au travers de 
leurs légers vêtements et de leur chaussure déchi- 
rée. Leurs habits mouillés se gèlent sur eux ; cette 
enveloppe de glace saisit leurs corps et raidit tous 
leurs membres. Un vent aigre et violent coupe 
leur respiration ; il s'en empare au moment où ils 
l'exhalent et en forme des glaçons qui pendent par 
leur barbe autour de leur bouche. 

Les malheureux se traînent encore, en grelot- 
tant, jusqu'à ce que la neige, qui s'attache sous 
leurs pieds en forme de pierre , quelques débris , 
une branche , ou le corps de l'un de leurs compa- 
gnons , les fasse trébucher et tomber. Là , ils gé- 
missent en vain; bientôt la neige les couvre; de 
légères éminences les font reconnaître : voilà leur 
sépulture ! La route est toute parsemée de ces on- 
dulations , comme un champ funéraire : les plus 
intrépides ou les plus indifférents s'affectent; ils 
passent rapidement en détournant leurs regards. 
Mais devant eux, autour d'eux, tout est neige : leur 
vue se perd dans cette immense et triste uniformi té ; 
l'imagination s'étonne : c'est comme un grand lin- 
ceul dont la nature enveloppe Tarmée ! Les seuls 
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objets qui s'en détachent , ce sont de sombres sa- 
pins, des arbres de tombeaux, avec leur: funèbre 
verdure, et la gigantesque immobilité de leurs 
noires tiges, et leur grande tristesse qui complète 
cet aspect désolé d'un deuil général, d'une na- 
ture sauvage, et d'une armée mourante au milieu 
d'une nature morte. 

Tout, jusqu'à leurs armes, encore offensives 
à Malo-Iaroslavetz , mais depuis seulement défen- 
sives , se tourna alors contre eux-mêmes. Elles 
parurent à leurs bras engourdis un poids insup^ 
portable. Dans les chutes fréquentes qu'ils fai- 
saient, elles s'échappaient de leurs mains, elles 
se brisaient ou se perdaient dans la neige. S'ils se 
relevaient , c'était sans elles : car ils ne les jetè- 
rent point, la faim et le froid les leur arrachèrent. 
Les doigts de beaucoup d'autres gelèrent sur le fu»- 
sil qu'ils tenaient encore^ et qui leur ôtaitle mou- 
vement nécessaire pour y entretenir un reste de 
chaleur et de vie. 

Bientôt l'on rencontra une foule d'hommes de 
tous les corps , tantôt isolés , tantôt par troupes. 
Ils n'avaient point déserté lâchement leurs dra- 
peaux,. c'était le froid , l'inanition qui les avait dé* 
tachés de leurs colonnes. Dans cette lutte générale 
et individuelle, ils s'étaient séparés les uns des 
autres, et les voilà désarmés, vaincus, sans dé- 
fense, sans chefs, n'obéissant qu'à l'instinct près* 
sant de leur conservation. 

La plupart , attirés par la vue de quelque^ sen-. 
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tiers latéraux, se dispersent dans les champs avec 
l'espoir Jy trouver dn pain et un abri pour la nuit 
qui s'approche ; mais , dans leur premier passage , 
tout a été dévasté sur une largeur de sept à huit 
lieues; ils ne rencontrent que des Cosaks et une 
population armée qui les entourent, les blessent, 
W dépouillent, et les laissent, avec des rires fé- 
roces, expirer tout nus sur la neige. Ces peuples, 
soulevés par Alexandre et Kutusof , et qui ne su- 
rent pas alors , comme depuié , venger noblement 
une patrie qu'ils n'avaient pas pu défendre , cô- 
toient l'armée sur ses deux flâiïcs , à la faveur des 
bois. Tous ceux qu'ils n'ont point achevés avec 
leurs piques et leurs haches, ils les ramènent sur 
la fatale et dévorante grande route. 

La huit arrive alors , une nuit de seize heu- 
res! Mais', sur cette neige qui couvre tout, on 
né sait où s'arrêter , où s'asseoir, où se reposer, 
eu trouver quelques racines pour se nourrir, et 
des bois secs pour allumer les feux! Cependant la 
fatigue, l'obscurité, des ordres répétés arrêtent 
ceux que leurs forces morales et physiques et les ef- 
forts des chefs ont maintenus ensemble. On cher- 
che à s^^étâblir ; mais la tempête, toujours tic- 
tivè , disperse les premiers apprêts des bivouacs^. 
Les sapins, tout chargés de frimas, résistent 
obsti&éinent aux flammes; lëuméige, celle du 
ciel , dont les flocons se succèdent avec acharne- 
ment , celle de la terre , qui se fond sous les ef-' 
forts des soldats et par l'effet des premiers feux , 
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éteignent ces feux, les forces et les courages.- 
Lorsqu'enfin la flamme l'emportant s'éleva , au- 
tour d'elle les officiers et les soldats apprêtèrent 
leurs tristes repas : c'étaient des lambeaux mai- 
gres et sanglants de chair , arrachés*à des chevaux 
abattus, et, pour bien peu, quelques cuillerées 
de farine de seigle, délayée dans de l'eau de neige. 
Le lendemain , des rangées circulaires de soldats 
étendus raides morts , marquèrent les bivouacs ; 
les alentours étaient jonchés des corps de plu- 
sieurs milliers de chevaux. 

Depuis ce jour, on commença à moins compter 
les uns sur les autres. Dans cette armée vive, 
susceptible de toutes les impressions^ et raison- 
neuse par une civilisation avancée, le désordre se 
mit vite; le découragement et l'indiscipline se 
communiquèrent promptement , l'imagination al- 
lant sans mesure dans le mal comme dans le 
bien. Dès-lors, à chaque bivouac, à tous les mau- 
vais passages, à tout instant, il se détacha, des 
troupes encore organisées, quelque. portion qjui 
tomba dans le désordre. Il y en eut pourtant qui 
résistèrent à cette grande contagion d'indiscipline 
et de découragement. Ce furent les officiers, les 
sous-officiers et des soldats tenaces. Geux-là fu- 
rent des hommes extraordinaires : ils s'encoura- 
geaient en répétant le nom de Smolensk , dont ils 
se sentaient approcher, et où tout leur avait été 
promis. 

Ge fut ainsi que ^ depuis ce déluge de neige et le 
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redoublement de froid qu'il annonçait^ chacun ^ 
chef comme soldat, conserva ou perdit sa force 
d'esprit, suivant son caractère, son âge et son 
tempérament. Celui de nos chefs que jusque-là on 
avait vu le plus rigoureux pour le maintien de la 
discipline , ne se trouva plus l'homme de la cir- 
constance. Jeté hors de toutes ses idées arrêtées 
de régularité , d'ordre et de méthode , il fut saisi 
de désespoir à la vue d'un désordre si général, et, 
jugeant avant les autres tout perdu , il se sentit 
lui-même prêt à tout abandonner. 

De Gjatz à Mikalewska, village entre Dorogo- 
bouje et Smolensk , . il n'arriva rien de remar- 
quable dans la colonne impériale, si ce n'est qu'il 
fallut jeter dans le lac de Semléwo les dépouilles 
de Moscou : des canons, des armures gothiques, 
ornements du Kremlin, et la croix du grand 
Y van, y furent noyés; trophées, gloire, tous ces 
biens auxquels nous avions tout sacrifié, deve- 
naient à charge : il ne s'agissait plus d'embellir , 
d'orner sa vie, mais de la sauver. Dans ce grand 
naufrage, l'armée, comme un grand vaisseau 
battu par la plus horrible des tempêtes, jetait sans 
hésiter à cette mer de neige et de glace, tout ce 
qui pouvait appesantir ou retarder sa marche. 
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CHAPITRE Xll. 

Le 3 et le 4 novembre, Napoléon avait séjourné 
à Slawkôwb. Ce repos et la honte de paraître fuir 
enflammèrent son imagination. On Tentendit dic- 
ter des ordres d'après lesquels son arrière-garde, 
paraissant reculer en désordre , devait attirer les 
Russes dans une embuscade où lui-même les at- 
tendrait; mais ce vain projet s'évanouit avec la 
préoccupation qui l'avait enfanté. Le 5 , il avait 
couché à Dorogobouje. Il y trouva les moulins à 
bras commandés pour l'expédition ; on en fit une 
tardive et bien inutile distribution; les canton- 
nements de Smolensk furent alors projetés. 

Ce fut le lendemain, à la hauteur de Mika^ 
lewska , et le 6 novembre , à l'instant où ces nuées 
chargées de frimas crevaient sur nos têtes, que 
l'on vît le comte Daru accourir et un cercle de 
vedettes se former autour de lui et de l'empereur. 

Une estafette , la première qui depuis dix jours 
avait pu pénétrer jusqu'à nous , venait d'appor- 
ter la nouvelle de cette étrange conjuration tramée 
dans Paris même , par un général obscur , et au 
fond d'une prison. Il n'avait eu d'autres complices 
que la fausse nouvelle de notre destruction , et de 
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faux ordres^ à qtrekpies troupes, d'arrêter le mî-s 
nistre, le ppéfet de pdice et le côtomandant de 
Paris* Tout avait réussi par Fimpulsidn d'uiï 
premier mouyement, par Tignorance et pàtt* î'é- 
tonnement général; mais aussi ^ dès: le premier 
bruit cpn s'en était répandu^ im ordre atait snffi 
pour rejeter dans les ferslé chef avec sescompHcésr 
ou ses dupesr 

L- empereur apprenait à la foîsleur crime ^t leui* 
supplice. Ceux qûr de loin cherchaient à lire su^ 
ses traits ce qu'ils devaient penser, n^y i^ircrit: 
rien. H se concentra ; ses premières et seules pa- 
roles à Baru furent : « Eh bien! si nous étions 
w restés à Moscou! » Puis il se hâta d'entrer dans^ 
une maison paKssadée qui avait servi de poste de 
correspondance. 

Dés qu'il fut seul avec ses ofBders les plus dé-| 
voués I toutes ses étnotionâ éclatèrent à la fois 
par des exclamations d'étonnement, d'humiliatiori 
et de colère. Quelques instants après il fit venir 
plusieurs autres militaii'es , pour remarquer 1- effet 
que produisait une si étrange nouvelle. 11 vit une 
douleur inquiète , de la consternation, et la con- 
fiance dans la stabilité de son gouvernement tout 
ébranlée. Il put savoir qu'on s'abordait en gémis- 
sant et en répétant , qu'ainsi la grande révolution 
de 1789, qu'on avait crue terminée, ne l'était 
donc pas. Déjà vieilli par les efforts qu'on avait 
faits pour en sortir, fallait-il donc s'y replonger 
de nouveau et rentrer encore dans la terrible car- 
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rière des bouleversements politiques? Ainsi la 
guerre nous atteignait partout, et nous pourrions 
perdre tout à la fois. 

Quelques-uns se réjouirent de cette nouvelle, 
dans l'espoir qu'elle hâterait le retour de l'empe- 
reur en France , qu'elle l'y fixerait, et qu'il n'irait 
plus se risquer au dehors, n'étant pas sûr du- 
dedans. Le lendemain les soufirances du moment 
firent cesser les conjectures. Quant à Napoléon , 
toutes ses pensées le précédaient encore dans Pa- 
ris, et il s'avançait machinalement vers Smolensk, 
quand lui-même fut rappelé tmit entier au lieu 
et au moment présent , par Farrivée d'un aide-de- 
camp de Ney. 

Depuis Viazma , ce maréchal avait commencé 
à soutenir cette retraite, mortelle pour tant d'au- 
tres, et pour lui immortelle. Jusqu'à Dorogo- 
bouje, elle n'avait été inquiétée que par quelques 
bandes de Cosaks, insectes importuns, (m'atti- 
raient nos mourants et nos voitures abandonnées, 
fujrant partout où l'on portait la main , mais fati- 
guant par leur retour continuel. 

Ce n'était point le sujet du message de Ney. En 
approchant de Dorogobouje, il avait rencontré les 
traces du désordre dans lequel étaient tombés les 
corps qui le précédaient; il n'avait pu les effacer. 
Jusque-là , il s'était résigné à laisser à l'ennemi 
des bagages ; mais il avait rougi de honte, à la vue 
des premiers canons abandonnés devant Dorogo- 
bouje. 
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Ce maréchal s'y était arrêté. Là, après ùnè nuit 
horrible , où la neige , le vent et la famine avaient 
chassé des feux la plupart de ses soldats , l'aurore 
qu'on attend toujours si impatiemment au bivouac 
lui avait amené la tempête , l'ennemi et le spec- 
tacle d'une défection presque générale. En vain 
lui-même venait de combattre à la tête de ce qui 
lui restait de soldats et d'officiers; il se voyait 
obligé de reculer précipitamment jusque derrière 
lé Dnieper, c'est de quoi il faisait avertir l'em- 
pereur. 

Il voulait qu'il sût tout. Son aide-de-eamp, le 
colonel Dalbignac, devait lui 4ire « que dés Malo- 
» laroslavetz , le premier mouvement de retraite, 
» pour des soldats qui n'avaient jamais reculé , 
» avait décontenancé l'armée; -que l'affaire de 
» Viazma l'avait ébranlée, et qu'enfin ce déluge 
» de neige , et le redoublement de froid qu'il an- 
» nonçait, en achevait la désorganisation. 

» Qu'une multitude d'officiers ayant tout per- 
» du, pelotons, bataillons, régiments, divisions 
» même, s'ajoutaient aux masses errantes. On les 
» voyait par troupes de généraux , de colonels et 
» d'officiers de tous grades, mêlés avec des sol- 
» dats , et marchant à l'aventure , tantôt avec une 
» colonne, tantôt avec une autre; que l'ordre ne 
» pouvant exister devant le désordre, cet exemple 
» entraînait jusqu'à ces vieux cadres de régi- 
n ments , qui avaient traversé toute la guerre de 
» la révolution. 
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» Qu'on entendait dans les rangs les jneillêiirs 
>• soldats se demander pourquoi c'était à eux seuU 
» à combattre pour assurer là fuite des autres; ^t 
)) comment on croyait les encourager, cpiand ib 
» entendaient le^ cris de désespoir qui partaient 
I): des bois Toisins, où les grands convoie de leurs 
n blessés, inutilement traînés depuis Moscou, 
» venaient d'être abandonnés. Voilà donc le sort 
» qui les attendait î qu' avaient-ils à gagner au- 
» tour du drapeau? Pendant le jour, c'étaient des 
» travaux, des combats continuels, et la nuit la 
» famine : jamais d'abris; des bivouacs encore 
D plus memtrkrs que les combats; la faim et le 
)y froid en repoussaient le sommeil , ou si la fa- 
» tigue l'emportait un instant , le repos , qui de- 
» vait refaire,, achevait. Enfin l'aigle ne proté- 
» geait plus , il tuait. 

» Pourquoi donc s'obstinei* autour de lui , pour 
» succomber par bataillon, par masses? il valait 
H mieux se disperser, et puisqtf il n'y avait plus 
» qu'à fuir, disputer de vitesse : alors ce ne se- 
» raient plus les meilleurs qui succoûiberaient ; 
A derrière eul les lâches ne dévoreraient plus les 
» restes de la grande route. » Enfin , l'aide-de- 
eamp devait dévoiler à l'empereur toute l'horreur 
de sa situation. Ney en rejetait la responsabilité. 

Mais I^apoléon en voyait assez autour de lui 
pour juger du reste. Les fuyards le dépassaient ; 
il sentait qu'il n'y avait plus qu'à sacrifier suc- 
cessivement l'armée , partie par partie , en com- 
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mençant par les extrémités , pour en sauver la 
tête. Quand donc l'aide-de-c^mp voulut com- 
mencer, il l'interrompit brusqu^ement par ces 
mots : « Colonel, je ne vous demande pas ces 
» détails ! » Celui^i se tut , comprenant que 
dans ce désastre , désormais irrémédiable;, et ou 
il fallait à chacun toute sa force , l'empereur crai- 
gnait des plaintes qui ne pouvaient qu'affaiblii: 
celui qui s'y laissait aller et celui qui les en- 
tendait. 

Il remarqua Pattitude de Napoléon , celle qu'il 
conserva pendant toute cette retraite : elle était 
grave, silencieuse et résignée; souffrant looins 
de corps que les autres , maïs bien plus d'esprit, 
et acceptant son malheur. 

En ce moBaent, le général Charpentier lui en- 
voyait de Smoiensk un convoi de vivres. Bessières 
voulut s'en emparer, mais l'empereur les fit pas- 
ser sur^le-<îhamp au prince de la Moskwa , en di- 
sant « que c'était à ceux qui se battaient à manger 
» avant les autres. >> En même temps il envoya 
recommander à Ney « de se défendre assez pour 
» lui donner quelque séjour à Smoiensk, où l'ar- 
>> mée mangerait, reposerait, et jsç réotganise- 
» rait. » 

Mais si cet espoir soutint les uns dans leur de- 
voir , beaucoup d'autres abandonnèrent tout pour 
courir vers ce terme prorais à leurs souffrances. 
Pour Ney, il vit qu'il fallait une victime, et qu'il 
était désigné ; il se dévoua , acceptant tout entier 
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un danger grand comme son courage : dès lors il 
Rattache plus son honneur à des bagages , ni 
méme'à des canons, que l'hiver seullui arrache. 
Un premier repli du Borysthéne en arrête et re- 
tient mne partie au pied de ses rampes de glaces; 
il les sacrifie sans hésiter, passe cet obstacle, se 
retourne , et force le fleuve ennemi qui traversait 
la route à lui servir de défense.. 

Toutefois , les Russes s'avançaient à la faveur 
d'un bois et de nos voitures abandonnées; de là, 
ils fusillaient les soldats de Ney r la moitié de 
ceux-ci , dont les armes glacées gèlent les mains 
engourdies, se découragent; ils lâchent prise, 
s'autorisant de leur faiblesse de la veille, fuyant 
parce qu'ils avaient fui ; ce qu'avant ils auraient 
régardé comme impossible. Mais Ney se jette au 
milieu d'eux, arrache une de leurs armes, et les 
ramène au feu, que lui-même recommence; ex- 
posant sa vie en soldat , le fusil à la main , 
comme lorsqu'il n'était ni époux , ni père,, ni ri- 
che , ni puissant et considéré ; enfin , comme s'il 
avait encore tout à gagner, quand il avait tout à 
perdre. En même temps qu'il redevint soldat il 
resta général : il s'aida du terrain, s'appuya 
d'une hauteur, se couvrit d'une maison palissa- 
dée. Ses généraux et ses colonels, parmi lesquels 
lui-même remarqua Fezenzac, le secondèrent vi- 
goureusement, et l'ennemi, qui s'attendait à 
poursuivre, recula. 

Par cette action , Ney donna vingt-quatre heu- 
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res de répit à Farinée j elle en profita pour s'é- 
couler vers Smolensk- Le lendemain^ et tous les 
jours suivants, ce fut un même héroïsme. De 
Viazma à Smolensk il combattit dix jours en^ 
tiers.. 
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CHAPITRE XIIL 



Le i5 novembre il touchait à cette ville, où 
il ne devait entrer que le lendemain, et faisait 
volte-face pour maintenir l'ennemi , quand tout 
à coup les hauteurs auxqvielles il voulait appuyer 
sa gauche , se couvrirent d'une foule de fuyards. 
Dans leur effarement ^ ces malheureux se préci- 
pitaient et roulaient jusqu'à lui sur la neige gla- 
cée qu'ils teignaient de leur sang. Une baxide de 
Cosaks, qu'on vit bientôt au milieu d'eux, fit 
comprendre la cause de ce désordre. Le maréchal 
étonné ayant fait dissiper cette nuée d'ennemis, 
aperçut derrière elle l'armée d'Italie revenant 
sans bagages, sans canons, toute dépouillée. 

Platof l'avait tenue comme assiégée depuis Do- 
rogobouje. Le prince Eugène avait quitté la 
grande rouvre près de cette ville , et repris pour 
se diriger sur Vitespk celle qui, deux mois avant, 
l'avait amené de Smolensk; mais alors le Wop 
qu'il traversa n'était qu'un ruisseau ; on l'avait à 
peine remarqué : on y retrouva une rivière. Elle 
coulait sur un lit de fange que resserrent deux 
rives escarpées. Il fallut trancher ses berges rai- 
des et glacées, et donner l'ordre de démolir, pen- 
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daat la nuit, les maisons voisines pour en con- 
struire un pont. Mais ceux qui s'y étaient abrités 
s'y opposèrent. Le vice-r6i, plus estimé que 
craint, ne fut point obéi. Les pontonnier se re- 
butèrent, et, quand Je jour reparut avec les Co- 
saks, le pont, deux fois rompu , était abandonné. 

Cinq à six mille soldats encore en ordre , deux 
fois autant d'hommes débandés^ de malades et de 
blessés, plus de cent canons, leurs cajssons et 
une multitude d'équipages , bordaient l'obstacle* 
Ils couvraient une lieue de terrain. On tenta un 
gué à travers les glaçons que charriait le torrent* 
Les.premîer^ canons qui se présentèrent attei- 
gnirent l'autre rive; mais, de moment en mo- 
ment, l'eau s'élevait, en même temps que le gué 
30 creq^ait sops les roues et sous les efforts des 
cbiBV9.ux, Un chariot s'engrava ; d'autres s'y ajou- 
tèrent, et tout fut arrêté. 

Cepei^dant le jour s'avançait ; on s'épuisait en 
efforts inutiles ; la faim , 1^ froid et les Cosaks 
devenaient pressants, et le vice-roi se vit enfin 
réduit à ordonner l'abandon d^ son artillerie et 
de tous ses bagages. Ce fut alors un spectacle de 
désolation. Les possesseurs de ces biens eurent à 
peine le jtemps de s'en sépjirer ; pendant qu'ils 
choisissent leurs effets les plus indispensables et 
qu'ils en chargent des chevaux, une foule de sol- 
dats ^Qourt, : c'est surtout sur les vpitures de 
luxe qu'ils se précipitent; ils brisent, ils enfon- 
cenf tQUt, se vengeant de leur misère sur ces ri- 
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chesses,de leurs privations sur ces jouissances, 

et les enlevant aux Cosaks qui les regardaient de 

loin. 

C*était aux vivres que la plupart en voulaient. 
Ils écartaient et rejetaient, pour q^uelques poi- 
gnées de farine, les vêtements brodés, des^ ta- 
bleaux, des ornements de toute espèce, et des 
bronzes dorés. Le soir, ce fut un singulier aspect 
que celui de ces richesses de Paris et de Moscou, 
de ce luxe de deux des plus grandes villes du 
monde, gisant épars et dédaignés sur une neige 
sauvage et déserte. 

En même temps, la plu^rt des artilleurs dés- 
espérés enclouent leurs pièces, et di^rsentleur 
poudre. D'autres en établissent une traînée, qu'ils 
poussent jusque sous des caissons arrêtés au loin, 
en arriére de * nos bagages. Ils attendent que les 
Cosaks les plus avides soient accourus, et,, quand 
ils les voient en grand nombre, tous acharnés au 
pitlage, ils jettent la flamme d^un bivouac sur 
cette poudre. Le feu court, et dans l'instant il at- 
teint son but ; les caissons sautent , les obus écla- 
tent, et ceux des Cosaks qui ne sont pas détruits 
se dispersent épouvantes.^ 

Quelques centaines d'hommes , qu^on appelait 
encore la i4*. division, furent opposés à ces hor- 
des , et Suffirent pour les contenir hors de portée 
jusqu'au lendemain. Tout le reste, soldats, ad- 
ministrateurs, femmes et enfants, malades el 
blessés, poussés par les boulets ennemis, se près- 
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saient sur la rive du torrent. Mais, à la vue de, 
ses eaux grossies, de leurs glaçons massifs et tran- 
chants, et de la nécessité d'augmenter, en se plon- 
geaotdans ces flots glacés , le supplice d'un froid 
déjà intolérable, tous hésitèrent. 

Il fallut qu'un Italien, le colonel Delfanti, s'é- 
lançât le premier. Alors lés soldats s'ébranlèrent, 
et la foule suivit. Il resta les plus faibles, les. 
moins déterminés, ou les plus avares. Ceux qui 
ne surent point rompre avec leur butin et quitter 
la fortune qui les quittait , ceux-là furent surpris 
dans leur hésitation. Le .lendemain, on vit de 
sauvages Cosaks, au milieu de tant de richesses, 
être encore avides des vêtements sales et déchirés 
de ces malheureux devenus leurs prisonniers ; il» 
les dépouillèrent, et les réunirent ensuite en 
troupeaux , puis ils les faisaient marcher nus sur 
la neige , à grands coups du bois de leurs lances.^ 

L'armée d'Italie, ainsi démantelée, toute péné- 
trée des eaux du Wop , sans vivres ,. sans abri , 
passa la nuit sur la neige, près d'un village ou ses 
généraux voulurent en vain se loger. Leurs sol- 
dats assiégeaient ces maisons de bois. Ces^ mal- 
heureux fondaient en désespérés et par essaims 
sur chaque habitation , profitant de l'obscurité 
qui les empêchait de reconnaître leurs chefs , et 
d'en être reconnus. Ils arrachaient tout , portes , 
fenêtres , et jusqu'à la charpente des toits , peu 
touchés de réduire d'autres, quels qu'ils fussent, 
à bivouaquer comme euxrmêmes. 
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Leurs généraux les repoussaient inutilement ^ 
ils se laissaient frapper sans se plaindre , sans se 
révolter, mais sans s'arrêter, même ceux des 
gardes royales et impériales : car, dans touls^l'ar- 
mée, c'était, chaque nuit, des scènes pareilles^ 
Les fîialheureux restaient silencieusement et ac- 
tivement acharnés sur ces murs de bois , qu'ils 
dépeçaient de tous les cotés à la fois, et qu'a{)ré8 
de vains efïbrts , leurs chefs étaient obligés d'a- 
bandonner > de peur qu'ils ne s'écroulassent sur 
eux. C'était un singulier mélange de persévérance 
dans leur dessein, et de respect pour^ remporte- 
ment de leurs généraux. 

Les feux bien allumés, ils passèrent la nuit à 
se sécher au bruit des cris, des imprécations, 
des gémissements de ceux qui achevaient de fran- 
diir le torrent , ou qui du haut de ses berges 
roulaient et se perdaient dans ses glaçons. 

C'est Un fait honteux pour l'ennemi , qu'au 
milieu de ce désastre , et à la vue d'un si riche 
butin , quelques centaines d'hommes laissés à une 
demi-lieue .du vice-roi, et sur^^l'autre rive du 
Wop , aient arrêté pendant vingt heures , non- 
seulement le courage, mais aussi la cupidité ^les 
Cosaks de Platof. 

Eeutrrétpe l'hetman crut-il avoir assuré pour le 
lendemain la perte du vice-roi. En effet, toutes 
ses mesures furent si bien prises, qu'à l'instant 
où rarmée d Italie, après ime marche inquiète et 
désordonnée, apercevait Doukhowtchina ^ ville 
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encore entière , et se hâtait avec joie d'aller s'y 
abriter, elle en vit sortir des nnlliers de Cosaks 
avec des canons qui l'arrêtèrent tout à coup. En. 
même temps, Platof, avec toutes ses hordes, 
accourut et attaqua son arrière-garde et ses deux 
flancs. 

Plusieurs témoins disent qu'alors ce fut un 
tumuhe , un désordre complet ; que les hommes 
débandés, les femmes, les valets se pricipitèrent 
les uns sur les autres , et tout au travers des 
rangs; qu'enfin il y eut un instant où cette mal- 
heureuse armée ne fut plus qu'une foule informe, 
une vile cohue qui tourbillonnait sur elle-même. 
On crut tout perdu. Mais le sang-froid du prince 
et les efforts des chefs sauvèrent tout. Les hommes 
d'élite se dégagèrent , les rangs se rétablirent. On 
avança en tirant quelques coups de fusil , et l'en- 
nemi, qui avait tout pour lui, hors le courage, 
seul bien qui nous restât, s'ouvrit et s'écarta, s'en 
tenant à une vaine démonstration. 

On prit sa place encore toute chaude dans cette 
ville, hors de Isiouelleil alla bivouaquer , et pré- 
parer de pareille^surprises jusques aux portes de 
Smolensk. Car le désastre du Wop avait fait re- 
noncer à se séparer de l'empereur : là, ces hordes 
s'enhardirent : elles enveloppèrent la quatorzième 
division. Quand le prince Eugène voulut la déga- 
ger, les soldats et leurs officiers , raidis par vingt 
degrés d'un froid que le vent rendait déchirant^ 
restèrent étendus sur les cendres chaudes de leurs 
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feux. On leur montra inutilement leurs compa- 
gnons environnés, l'ennemi qui s'approchait, 
enfin les balles et les boulets qui les atteignaient 
déjà; ils s'obstinèrent à ne pas se lever, protes- 
tant qu'ils aimaient mieux périr que d'avoir à 
supporter plus long-temps des maux aussi cruels. 
Les vedettes elles-mêmes avaient abandonné leurs 
postes. Le prince Eugène réussit i^ependant à sau- 
ver son arrière-garde. 

C'était en revenant avec elle sur Smolensk que 
ses traîneurs avaient été culbutés sur les soldats 
de Ney. Ils leur communiquèrent leur effroi , tous 
se précipitèrent vers le Dnieper : et ils s'amonce- 
laient à l'entrée du pont sans songer à se défen- 
dre , lorsqu'une charge du quatrième régiment ar- 
rêta l'ennemi. 

Son colonel , le jeune Fezenzac , sut ranimer ces 
hommes à demi perclus de froid. Là , comme dans 
tout ce qui est action, on vit la supériorité des 
sentiments de l'âme sur les sensations du corps ; 
car toute sensation physique portait à se rebuter 
et à fuir, la nature le conseillait de ses cent voix 
les plus pressantes., et pourtant quelques mots 
d'honneur suffirent pour obtenir le dévouement 
le plus héroïque. Les soldats du quatrième régi- 
ment coururent en furieux contre l'ennemi , contre 
la montagne de neige et de glace dont il était 
maître , et contre l'ouragan du nord , car ils avaient 
tout contre eux. Ney lui-même fut obligé de les 
modérer. 
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Un reproche de leur colonel avait opéré ce chan- 
gement. Ces simples soldats se dévouaient pour 
ne pas se manquer à eux-mêmes, par cet instinct 
qui veut du courage dans l'homme; enfin, par 
habitude et amour de la gloire. Mot bien éclatant 
pour une position si obscure ! car qu'est-ce que 
la gloire d'un tirailleur qui périt sans témoins , 
qui n'est loué , blâmé ou regretté que par une es- 
couade ? mais le cercle de chacun lui suffit : une 
petite association renferme autant de passions 
qu^uhe grande. Les proportions des corps sont 
différentes; mais ils sont composés des mêmes 
éléments : c'est la même vie qui les anime , et les 
regards d'un peloton excitent un soldat, comme 
ceux d'une armée enflamment un général. 
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CHAPITRE XIV. 

Enfin, rarmée a revu Smolensk ; elle a touché 
à ce terme tant de fois offert à ses souffrances. Les 
soldats se la montrent. La voîlàcette terre promise , 
où sans doute leur famine va trouver l'abondance, 
leur fatigue le repos; où les bivouacs par dix-neuf 
degrés de froid vont être oubliés dans des maisons 
bien échauffées. Là, ils goûteront un sommeil 
réparateur; ils pourront refaire leur habillement; 
là , de nouvelles chaussures et des vêtements pro- 
pres au climat leur seront distribués ! 

A cette vue les corps d'élite, quelques soldats 
et les cadres ont seuls conservé leurs rangs; le 
reste a couru et s'est précipité. Des milliers d'hom- 
mes , la plupart sans armes , ont couvert les deux 
rives escarpées du Borysthène ; il se sont pressés 
en masse contre les hautes murailles et les portes 
de la ville ; mais leur foule désordonnée , leurs 
figures hâves, noircies de terre et de fumée, leurs 
uniformes en lambeaux, les vêtements bizarres 
par lesquels ils y ont suppléé, enfin leur aspect 
étrange, hideux, et leur ardeur effrayante, ont 
épouvanté. On a cru que si Ton ne repoussait l'ir- 
ruption de cette multitude enragée de faim, elle 
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mettrait tout au pillage , et les portes lui ont été 
fermées^ 

On espérait aussi que, par cette rigueur, on 
forcerait à se rallier. Alors, dans les restes de cette 
malheureuse armée, il s'est établi une horrible lutte 
entre Tordre et le désordre. C'est yainement que les 
uns ont prié, pleuré, conjuré, qu'ils ont menacé 
et cherché à ébranler les portes , qu'ils sont tombés 
mourants aux pieds de leurs compagnons chargés 
de les repousser ) ils les ont trouvés inexorables : 
il a fallu qu'ils attendissent l'arrivée de la première 
troupe, encore commandée et en ordre. 

C'était la vieille et la jeune garde. Les hommes 
débandés n'entrèrent qu'à la suite : eux et les au- 
tres corps, qui, depuis le 8 jusqu'au i4, arrivè- 
rent successivement , crurent qu'on n'avait retardé 
leur entrée que pour donner plus de repos et de 
vivres à cette garde. Leurs soufirances les rendi- 
rent injustes , ils la maudirent : « Seraient-ils 
» donc sans cesse sacrifiés à cette classe privilé- 
» giée ! à cette vaine parure qu'on ne voyait plus 
>» la première qu'aux revues , aux fêtes , et sur- 
» tout aux distributions ! L'armée n'aurait-elle 
» jamais que ses restes? pour les obtenir, fau- 
» drait-il toujours attendre qu'elle fût rassasiée? » 
On ne pouvait leur répondre , qu'essayer de tout 
sauver ce serait tout perdre ; qu'il fallait du moins 
conserver un corps entier, et donner la préférence 
à celui qui , dans une dernière occasion, pourrait 
faire un plus puissant effort. 

TOMB 11. l3 
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Cependant y ces malheureux sont dans cette 
Smolensk tant désirée ; ils ont laissé les rampes du 
Borysthéne jonchées (tes corps mourants des plus 
feibles d'entre eux : Timpatience, et plusieurs 
heures d'attente les ont achevés. Ils en laissent 
d'autreis sur l'escarpement de glace qu'il leur faut 
surmonter pour atteindre la hante ville. Le reste 
couit aux magasins^ et là^ il en expire encore 
pendant qu'ils en assiègent les portes; car oq les 
en a repoussés : « Qui sont-ils ? de quel corps ? 
» comment les reconnaitre? Les distributeurs dés 
» vivres en sont responsables , ils ne doivent les 
» délivrer qu'à des ofticiers autorisés , et porteurs 
h de reçus contre lesquels ils échangeront les ra^ 
» tions qui leur sont confiées^ cl ceux qui se 
» présentent n'ont plus d'of^ciers, ils lie savent 
j) où sont leurs régiments. » Les deux tiers de 
l'armée sont ainsi. 

Ces infortunés se répandent dans les rues, 
n'ayant plus d'espoir que le pillage. Mais partout 
des chevaux disséqués jusqu'aux os leur anncmcent 
la famine : partout les portes et les fenêtres des 
maisons^ brisées et arrachées^ ont servi à ali^ 
menter les bivouacs : ils n'y trouvent point d'asi-^ 
les, point de quartiers d'hiver préparés , point de 
bois; les malades, les blessés, restent dans les 
rues, sur les charrettes qui les ont apportés. C'est 
encoreV c'est toujours la fatale grande rout« pas-* 
sant au travers d'un. vain nom, c'est pn nouveau 
bivouac dans de trompeuses ruines , plus frokks 
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encore que lés forêts qu'ils Viennent de quîlùei^. 

Alors seulement^ ces hommea débandés chen- 
chent leurs drapeaux, ils les rejoignent momen- 
tanément pour y trouver des vivres , mais tout le 
pain qu'on avait pu confectionner venait d'être 
distribué : il n'y avait plus de biscuit, point de 
viande, On leur délivra de la farine de seigle, :des 
légumes secs et de l'eau-de^vie. U fallut des e£brts 
inouïs pour empêcher les détachements des diifè- 
rents corps de s'entre -tuer aux portes des magà^- 
sins, puis, quand. après de longues formalités ces 
misérables vivres étaient délivrés, les. soldats re- 
fusaient de les porter à leurs régiments^ ils se 
jetaient sur les sacs , en. arrachaient quelques li- 
vres de farine, et s'allaient cacher pour les dé*- 
vorer. U en fut de même pour l'eau -dé* vie. Le 
lendemain on trouva les maisons pleines des: ca<- 
davres de ces infortunés. 

£nfin, cette funeste :Smolensk> que l'arnàëe 
avait crue le termes de ses souffrances, n^en mar- 
quait que les commencements. Une immensité 
de douleurs sÊj^ déroulait devant nous , il fallait 
marcher encore quarante jours sous ce joug de 
fer. Les uns, déjà surchargés des maux priants, 
s'anéantirent et succombèrent devant cet effrayant 
avenir. Quelques autres se révoltèrent contre leur 
destinée , ils ne comptèrent plus que sur eux- 
mêmes , et résolurent de vivre à quelque prix 
que ce fût. 

Dès lors, suivant qu'ils se trouvèrent les plus 

i5* 
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forts ou les plus faibles , ils arrachèrent violem- 
ment ou dérobèrent à leurs compagnons mourants 
leurs subsistances^ leurs vêtements, et même l'or 
dont ils avaiait rempli leurs sacs au lieu de vi- 
vres. Puis ces misérables, que le désespoir avait 
conduits au brigandage , jetaient leurs armes 
pour sauver leur infâme butin, profitant d'une 
position commune, d'un nom obscur, dun uni- 
forme devenu méconnaissable, et de la nuit, en- 
fin de tous les genres d'obscurités, toutes favo^ 
râbles à la lâcheté et au crime. Si des écrits, déjà 
publiés , n'avaient pas exagéré ces horreurs , je 
me serais tu sur des détails si dégoûtants, car ces 
atrocités furent rares, et l'on fit j[ustice des plus 
coupables. 

L'empereur arriva le 9 novembrie , au milieu de 
cette scène de désolation. Il s'enferma dans l'une 
des maisons de la place neuve, et n'en sortit, le 
i4, que pour continuer sa retraite. Il comptait 
sur quinze jours de vivres et de fourrages pour 
une armée de cent mille hommes ; il ne s'en trou- 
vait pas la moitié en farine, riz Hfr eau-de-vie. 
La viande manquait. On entendit ses cris de fu- 
reur contre l'un des hommes chargés de cet ap- 
provisionnement. Le munitionnaire n'obtint la 
vie qu'en se traînant long-temps sur ses genoux 
aux pieds de Napoléon. Peut-être les raisons qu'il 
donna , firent-elles plus pour lui que les suppli- 
cations. 

« Quand il arriva, dit-il, les band^ de traî- 
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t) neurs qu'«n s'avançant Farmée laissa derrière 
w elle, avaient comme enveloppé Smolensk de 
» terreur et de destruction. On y mourait de faim 
M comme suï la route. Lorsqu'un peu d'ordre 
» avait été rétabli , les juifs seuls s'étaient d'abord 
» offerts pour fournir les vivres qui manquaient. 
>) De plus nobles motifs avaient ensuite attiré les 
» secours de quelques seigneurs lithuaniens. En- 
» fin la tête des longs convois de vivres , rassem- 
w blés en Allemagne, avait paru. C'étaient les 
» voitures comtoises; elles seules avaient traversé 
» les sables lithuaniens, encore n'avaient-elles 
» apporté que deux cents quintaux de farine et 
» de riz : plusieurs centaines de bœufs allemands 
» et italiens étaient aussi arrivés avec elles. 

» Cependant , l'entassement des cadavres dans 
» les maisons , les cours et les jardins , et leurs 
» exhalaisons morbifiques , empestaient l'air. Les 
» morts tuaient les vivants. Les employés, comme 
» beaucoup de militaires , avaient été atteints : les 
» uns étaient devenus comme imbéciles; ils pleu- 
» raient, ou fixaient la terre d'un œil hagard et 
» opiniâtre. Il y en avait eu dont les cheveux s'é- 
w .taient raidis , dressés et tordus en cordes ; puis , 
» au milieu d'un tondent de blasphèmes, d'une 
» horrible convulsion, ou d'un rire encore plus 
» afireux, ils étaient tombés morts. 

» En même temps , il avait fallu promptement 
» abattre le plus grand nombre de bœufs amenés 
» d'Allemagne et d'Italie. Ces animaux ne vou- 
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» laient pliis ni marcher, ni manger. Letirs yeux, 
y> renfoncés dans leur orbite , étaient mornes et 
» sans mouvement. On les tuait sans qu'ils cher- 
}> chassent à ériter le coup. D'autï^s malheurs 
» sont arrivés : plusieurs convois ont été inter- 
M cepté$, des magasins pris ; un parc de huit cents 
w bceuf^ vient d'être enlevé à Krasnoé. » 

Cet homme ajouta, «qu'il fallait aussi avoir 
» égard à la grande quantité de détachements 
n qui avaient passé dans Smolensk; au séjour 
» qu'y avaient fait le maréchal Victor, vingt-huit 
» mille hommes, et environ quinze mille mala* 
^ des ; à la multitude de postes et de maraudeurs, 
» que l'insurrection et l'approche de l'ennemi 
» avaient rejetés dans la ville. Tous avaient vécu 
*) ^ur les magasins ; il avait fallu délivrer près 
*i de soixante mille rations par jour; enfin on 
» avait poussé des vivres et des troupeaux vers 
» Moscou, jusqu'à Mojaïsk, vers Kalougha, jus- 
» qu'à Ëlnia. » 

Plusieurs de ces allégations étaient fondées. 
D'autres magasins étaient encore échelonnés de- 
puis Smolensk jusqu'à Miiisk et Vilna. Ces deux 
villes étaient, bien plus encore que Smolensk, 
des centres d'approvisionnement, dont les places 
de la Vistule formaient la première ligne. La to- 
talité des vivres distribués dans cette étendue, 
était incommensurable; les efforts pour les y 
transporter , gigantesques , et le résultat presque 
nul. Ils étaient insuffisants dans cette immensité. 
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Ainsi, les grandes expéditions s'écrasent sous 
leur propre poids. Les bornes humaines avaient 
été dépassées : le génie de Napoléon, en voulant 
s'élever au-dessus dii temps , du climat et des di- 
stances , s'était comme perdu dans l'espace; quel- 
que grande que fût sa mesure, il avait été au 
delà. 

Au reste, il s'emportait par besoin. Il ne s'était 
point fait illusion sur ce dénuement. Alexandre 
seul l'avait trompé. Accoutumé à triompher de 
tout par 'la terreur de son i^f|pi, et par l'étonne- 
ment qu'inspirait son audace, son armée, lui, 
sa fortune , il avait tout mis au hasard d'un pre- 
mier mouvement d'Alexandre. C'était toujours le 
même homme de l'Egypte, de Mareng^, d'Ulm, 
d'Esslingen; c'était Fernand Cortez; c'était le 
Macédonien brûlant ses vaisseaux, et surtout vou- 
lant , malgré ses soldats , s'enfoncer encore dans 
l'Asie inconnue; c'était enfin César, risquant sur 
une barque toute sa fortune. 
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LIYRE DIXIÈME. 



CHAPITRE I. 



Cependant, la surprise dé Vinkowo, cette 
«ittaque inopinée de Kutusof devant Moscou , 
n'avait été qu'une étincelle d'un grand incendie* 
Au même jour, à la même heure, toute la Russie 
avait repris l'oflensive. Le plan général des Rus- 
ses s'était tout à coup développé* L'aspect de la 
carte devenait eflfrayant. ^ 

Lé i8 octobre, à l'instant même où le canon 
de Kutusof avait détruit les espérances dé gloire 
et de paix de Napoléon , Wittgenstein , à cent 
lieues derrière sa gauche, s'était précipité sur 
Polotsk ; Tchitchakof , derrière sa droite y à 
deux cents lieueis plus loin, avait profité de sa 
supériorité sur Schwartzemberg ; et tous deux^ 
l'un descendant dti nord, l'autre s'élevant du 
sud , s'étaient efforcés de se rejoindre vers Bo- 
rizof. 

C'était le passage le plus difficile de notre re^ 
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traite , et déjà ces deux armées ennemies y tou- 
chaient , quand douze marches, l'hiver, la famine 
. et la grande armée russe , en séparaient encore 
Napoléon. 

Dans Smolensk, on ne faisait que soupçonner 
le danger de Minsk ; mais des officiers, présents à 
la perte de Polotsk, en racontaient les détails; on 
se pressait autour d'eux. 

Depuis le combat du i8 août, celui qui fit 
Saint-Cyr maréchal , ce général était resté sur la 
rive russe de la Dûna, maître de Polotsk et d'un 
camp retranché en avant de ses murs. Ce camp 
montrait avec quelle facilité toute l'armée eût pu 
hiverner sur les frontières lithuaniennes. Ses ba- 
raques , construites par nos soldats , étaient plus 
spacieuses que les maisons des paysans russes , 
et aussi chaudes ; c'étaient de beaux villages mi- 
litaires bien retranchés , et à l'abri de l'hiver 
comme de l'ennemi. 

Depuis deux mois, les deux armées ne s'étaient 
fait qu'une guerre de partisans. Son but , pour 
les Français , était de s'étendre dans le pays, pour 
y chercher des vivres; celui des Russes, de les 
leur arracher. Cette petite guerre avait été tout 
à l'avantage des Russes , les nôtres ignorant le 
pays, sa langue, jusqu'aux noms des lieux où 
ils s'aventuraient , enfin étant sans cesse trahis 
par les habitants et même par leurs guidés. 

Ces échecs , la faim et les maladies , avaient di- 
minué de moitié les forces de Saint-Cyr, tîtndis 
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que des recrues avaient doublé celles de Wittgen- 
stein. Vers le milieu d'octobre, Tarmée russe, sur 
ce point , montait à cinquante-deux mille hom- 
mes, et la nôtre à dix-sept mille. Dans ce nom-^ 
bre il faut comprendre le sixième corps, ou les 
Bavarois , réduits de vingt-deux mille hommes à 
dix-huit cents, et deux mille cavaliers alors ab- 
sents. Saint-Cyr, sans fourrages, et inquiet des 
tentatives de l'ennemi sur ses flancs, vertait de 
les envoyer au loin, remonter et descendre la 
rive gauche du fleuve , pour les faire vivre , et se 
faire éclairer par eux. 

Car Saint-Cyr craignait d'être tourné à droite 
par Wittgenstein , et à gauche par Steinheil , qui 
s'avançait à la tête de deux divisions de l'armée 
de Finlande , récemment arrivées à Riga. Il existe 
une lettre pressante de ce maréchal à Macdonald : 
il lui demandait de s'opposer à la marche de ces 
Russes qui avaient à défiler devant son armée , et 
de lui envoyer un renfort de quinze mille hom- 
mes, ou, s'il ne voulait rien détacher, de venir 
lui-même, avec ce secours, prendre son commau'- 
dément. Dans cette même. lettre, il soumettait 
encore à Macdonald toutes ses combinaisons d'at- 
taque ou de défense. Mais Macdonald ne crut pas 
devoir faire sans ordre un si grand mouvement. 
Il se défiait d' Yorqk , qu'il soupçonnait peut-être 
d'avoir voulu livrer aux Russes son parc de siège. 
Il répondit qu'il devait, avant tout, songera le 
défendre , et demeura immobile. 
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Dans cette situation^ les Russes s'^ihardis^ 
saient chaque jour de plus eo plus ; enfin, le 1 7 oc^ 
tobre, les avant -postes de Saint- Cyp furent, re- 
pmissés sur son camp 9 et Wittgenstcin s'empara 
de tou$ les débouchés des bois qui environneait 
Polotsk. Il nous menaçait d'une bataille qu'il ne 
croyait pais qu'on osât accepter. 

Le maréchal français , sans instruction de son 
empereur, s'était décidé trop tard à se retran- 
cher. Ses ouvrages^ n'étaient ébauchés qu'autant 
qu'il le fallait /non pour couvrir leurs défenseurs, 
mais pour leur marquer la place sur lacpjelle. ils 
devaient s'opiniâtrer. Leur gauche , appuyée à la 
Dûna , et défendue par des batteries placées sur 
la rive gauche du fleuve , était la plus forte. Leur 
droite était faible. La Polota, affluent de la Dûna , 
les séparait. 

Wittgenstein fit menacer le côté le moins ac^ 
cessible par Yacthwill ; et lui-même , le 18 , il se 
présenta contre l'autre , d'abord avec quelque té- 
mérité , car deux escadrons français , les seuls que 
Saint-Cyr eût gardés, renversèrent sa tète de co^ 
lonne, prirent son artillerie, et le saisirent, dit- 
on , lui-même , mais sans le reconnaître ; de sorte 
qu'ils abandonnèrent ce général en chef, comme 
une prise insignifiante, quand le nombre les força* 
de reculer. 

Alors les Russes, s' élançant de leurs bois,^ 
se découvrent tout entiers. Ils assaillent Saint*- 
Cyr avec fureur. Dès les premiers feux;, une de 
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leurs balles atteignît ce maréchal. Il n^ën resta 
l^s moins au milieu des siens, ne pouvant plus 
se soutenir, et se faisant porter^ L'acharnement 
de Wittgenstein sur ce point dura autant que le 
jour. Sept fois les redoutes que défendait Maison 
furent prises et reprises. Sept fois Wittgpensteiû se 
crut vainqueur; ènûn Saint-Cyr le décourageai 
Legrand et Maison restèrent maîtres de leurs 
retranchements, tout baignés du sang des Russes. 

M^is , pendant qu'à droite tout paraissait ga-^ 
gné> à la gauche tout semi3lait perdu : c'étaient des 
Suisses et des Croates dont l'emportement était 
cause de ce revers. Leur émulation avait jusque- 
là manqué d'odcasion. Trop jaloux de se montrer 
dignes de la grande-armée , ils furent téméraires. 
Placés négligemment en avant de leur position ^ 
pour* y attirer Yacthwill, au lieu de lui céder un 
terrain préparé pour le perdre, ils se précipitè- 
rent au-devant de ses masses , et furent écrasés 
par le nombre. Les canonniers français, ne pou- 
vant tirer sur cette mêlée , devinrent inutiles , et 
nos alliés furent culbutés jusque dans Polotsk. 

C'est alors que les batteries de la rive gauche 
de la Dûna ont découvert l'ennemi , et qu'elles 
ont pu comtnencer leur feu, mais, au lieu de 
l'arrêter , elles ont précipité sa marehe. Les Russes 
d' Yacthwill , pour éviter nos coups , se sont jetés 
avec plus de violence dans le ravin de la Polota , 
avec lequel ils allaient pénétrer dans la ville, 
lorsqn'enfîn trois canons, placés en toute hàle 
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contre la tête de leur colonne , et uii derni^ 
effort des Suisses les ont repoussés. A cinq heu- 
res , tout était fini : les Russes s'étaiient retirés de 
toutes parts dans leui*s bois, et quatorze mille 
hommes en avaient vaincu cinquante mille. 

La nuit fut tranquille pour tous, même pour 
Saint-Cyr. Sa cavalerie trompée le trompait : elle 
assurait qu'aucun ennemi n'avait passé la Dûna, 
ni au-dessus, ni au-dessous de sa position; ce qui 
était inexact, car Steinheii et treize mille Russes 
avaient traversé ce fleuve à Drissa, et ils le re- 
montaient par sa rive gauche, pour prendre en 
arrière le maréchal et l'enfermer dans Polotsk, 
entre eux, la Dûna et Wittgenstein. 

Le jour du 19 montra celui-ci prenant les ar- 
mes , et disposant toutes ses forces pour une atta- 
que, dont il ne parut pas oser donner le signal. 
Toutefois, Saint-Cyr ne se méprit pas à cette 
apparence ; il comprit que ce n'étaient pas ses fai- 
bles retranchements qui arrêtaient un ennemi 
entreprenant et si nombreux, mais que, sans 
doute, il attendait l'effet de quelque manœuvre, 
le signal d'une coopération importante, et qu'elle 
ne pouvait avoir lieu que sur ses derrières. 

En effet, vers dix heures du matin, un aide- 
de-camp arrive à toute bride de l'autre côté du 
fleuve. Il annonce qu'une autre armée ennemie , 
celle de Steinheii , remonte rapidement sa rive 
lithuanienne ; qu'elle renverse la cavalerie firan- 
caiae. Il demande un prompt secours, sans qum 
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cette QouYCiUe armée va paraître bîmtôt derrière 
Le camp et Fenvelopp^rw En même temps ^ le bruit 
de ce combat porte la joie dans les rangs de Witt- 
genstein^ et l'eflfroi dans le camp des Françai^^ 

La position de ceux-ci derenait horriblement 
critique. Qu'on se représo^te ces braves g^[is res* 
aerrés par une force triple de la leur^ sur une 
ville de bois, et acculés contre une grande rivière, 
n'ayant pour retraite qu'un pont dont une autre 
armée menaçait l'issue. 

Vainement alors Saint-Cyr s'afFaiblit de trois 
pimenta p dont il dérobe la malrche à Wittgen-^ 
atein , et qu'il envoie sur l'autre rive pour arrêter 
SteinheiU A chatque moment le bruit du canon 
de celui-ci se rapproche de plus en plus de fo- 
lotsk* Déjà les batteries qui, de la rive gauche^ 
prot^gpeai^it le camp français, se retournent et 
s'affrètent contre ce nouvel ennemi. A cette vue 
des cris de joie ont éclaté sur toute la ligne de 
Wittgpon^ein; néanmoina ce Russe est encore 
resté inaetif. Pour commencer à son tour il ne lui 
a 4pnc paa auifi d'entendre St^nheil , il a voulu 
h voir paraître. 

C^endant, tous les généraux de Saint^yr, 
consternés, renyironnoQt ; ils Je présaent d-or- 
dwiier wie retraite, qui bientôt va devenir im* 
possible. Saiiit-Cyv s'y refuse; il sent que les cin- 
quante mille Eusses qui sont devant lui sous les 
armes, et comme en arrêt, n'attendent que scm 
premier mouvement rétrograde pour s'élancer sur 
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lui , et il demeure immobile , profitant de leur 
inconcevable stagnation^ et espérant encore que 
la niiit enveloppera Polotsk de son ombre avant 
que Steinheil paraisse. 

Depuis^ on l'a entendu dire que jamais une 
plus grande anxiété n'agita son esprit. Mille fois^ 
dans ces trois heures d'attente , cm le vit consulter 
l'heure et regarder le soleil^ comme s'il eût pu 
hâtet: sa marche. 

Enfin, quand Steinheil n'était plus qu'à une 
demi-heure de Polotsk, ^and il n'avait plus que 
quelques faibles efforts à faire pour paraître dans 
la plaine, pourlatteindre le pont de cette ville , et 
fermer à Saint-Gyr cette seule hsut par laquelle 
il pouvait échapper à Wittgenstein, il s'arrêta. 
Bientôt une brume épaisse, que les Français re- 
çurent comme une faveur du ciel, devança la 
nuit et déroba les trois armées à la vue l'une de 
l'autre. 

Saint-Cyr n'attendait que cet instant. Déjà sa 
nombreuse artillerie traversait en silence là ri- 
vière, ses divisions allaient la suivre et dérober 
leur retraite, quand les soldats de Legrand, soit 
habitude, soit r^ét d'abandonner à l'ëiinemi 
leur camp intact, y mirent le fi^u. Les deux au- 
tres divisions crui^ent que c'étaif un signal con- 
venu, en un instant; toute la ligne fut embrasée. 

Cet incendie dénonça leur mouvement : aussi- 
tôt toutes les batteriesde Wittgensteinont éclaté, 
sies colonnes se sont précipitées, ses obus ont mis 
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le feu à la ville ; il a fallu en défendre les flammes 
pied à pied comme en plein jour, l'incendie éclai- 
rant le' combat. Toutefois, la retraite s'est faite 
en bon ordre : des deux côtés elle a été sanglante; 
l'aigle russe n'a repris possession de Polotsk que 
le jao octobre*, à ti^ôis heures du matin. 

Le bonheur voulut que Steinheil dormît paisi- 
bleiaent au bruit de ce combat , quoiqli'il put )en- 
tendre jt^sQu'aux- hurlements des ipj^ioes i*usses. 
U ne seconda pas plus l'attaque de Wittgenstein 
pendant toute cette nuit, que celui-ci, péndaiit le 
jour précédent, n'avait secondé la sieAn^'. Ce fut 
quand Wittgenstein avait .fini sur la riyef droite, 
quand le pont de Polotsk était abat^, eiïfîti qi^nd 
Saint-Cyr, tout entier sur la rive gutichë,'*)? était 
aussi fort que Steinheil, que ce généra- (Commença 
à s'ébranler. Mais de Wrède et six mille Français 
le surprirent dans son pï'emiér mouvémeiit, le 
culbutèrent pendant plusieurs lieûed: dans les bois 
dont ir voulait déboucher, et lui prirent ou tuè- 
rent deux mille hommes. 
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C«« trois journées étaient glotieu^s. Wîtt- 
geast^ repous^y Steinheîl battu ^ dix mille 
&ud$<d8 et six généraux ttiés ou hors de combat, 
filais Saint'-Gyr était blessé , Tofiensive perdue > 
l'orgueil ^ la joie et r^dbondance dans le camp en- 
nemi y la tfièteSse et le dénuement daûS le nôtre; 
on veculait. U fallait unthefàTarmée^ de Wréde 
prétendait Fétre ; mais les généraux finançais refti- 
sërent même dé se conc^^er Hvec ce Bavarois^ 
alléguant s^i caractère et i:;royant tout accord 
avec lui impossible; leUrS prétentions s*entre^ 
choquaient* Saitrt-G^, qu<^ctuë hork de combat, 
fut donc forcé de garder la di^ectioâ de^eS deùî 
cwps. 

Alors ^ ce maréchal ordonna la retraite vers 
Smoliany, par toutes les routes qui pouvaient y 
conduire. Lui se tînt au centre , réglant Tune sur 
Fautre la marche de ses différentes colonnes. C'é- 
tait un système de retraite tout contraire à celui 
que venait de suivre Napoléon. 

Le but de Saint-Gyr était de trouver plus de 
vivres^ de marcher plus librement, avec plus 
d'ensemble, afin d'éviter une confusion trop ordi- 
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naire dans les colonnes trop considérables ^quan4 
les homme$, les canons et les bagages sont en- 
tassés sur une même route. Il réussit. Pix mille 
Français , Suisses et Croates , ayant en queuQcin-* 
quante mille Russes , se retirèrent sur quatre cor 
lonnes^ lentement, sans se laisser entamer, et 
forçant Wittgenstein et Steinheil à n'avanoei^, en 
huit jours, que de trois jouniées. 

En reciilant ainsi yers le sud, ils convraiept 
le flanc droit de Ifi rou^ d'Orcha à Borizpf , par 
laquelle Tempereur revenait de Moscou. iJne seule 
colonne, celle de gauche, reçut ^n échec. C'était 
celle de Wrède et de ses quinze cents Bayai'pis,^ 
augmentés d'une brigade de cavalerie française ^^ 
qu'il gardait malgré les wdres de SaiptrCyr. Il 
marchait à volonté. Son orgueil blessé ne se pliais 
plus à r(d)éissance, 11 lui en coûta tous ses baga- 
ges. Puis , sous prétest» dç mieùi^ servir la cause 
commune en couvrant la ligne d'opératicm de 
Vilna à Vitepsk , que renqpereur avait abandon-r 
née, il se sépara du deuxième corps, se retira 
par Klubokoé sur Vileik^i, et ^e ^-endit inutil^. 

Le mécontentement de de Wrède datait du 
19 août« Ce général pensait avoir eu une grande 
part à la victoire du 18^ etxpi'on la lui avait &itç 
trop petite sur le rapport du lendepiain. Depuis, 
il s'aigrit de plus en plus par ce souvenir , par 
^es plaintes e)t par les conseils d'un frère qui , 
dit-on, servait dan3 l'armée autrichienne. On 
ajoute aussi que dans les derniers moments de la 
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rétràtte ; le général saxon Thielmann l'entraîna 

dans sèà projets d'affranchissement de T Allemagne/ 

Oeftté défection' fut à peine sentie* Le duc de 
Beiltine^ët vingt-cinq mille hommes accouraient 
de Smblensï. Le 3ï octobre, il se' réunissait à 
Sâint^G^r , devant Smôliany, dans l'instant même 
ôûr Wîftgenstein , ignorant cette jonction, et se 
fiant à sa supériorité, traversait la Lukolmlia, 
s^^ssaft' imprudemment à des défilés et atta- 
quait^ nos • avant-postes. Il ne làllàît qu'un effort 
simultané des deux corps fVaïiçaîs pour le dé- 
ti^iiire? Les soldats, les généraux du deuxième 
corps-Brèlàient d'ardeur. Mais quand la victoire 
était (Mnsléu^scœtirs ,^ et que, là croyant devant 
iéuiis.yeiix, ils demandaient le signal du cômbaty 
Vicibr donna celui de la retraite. 

On t^ore si cette prudence, qu'on jugea in- 
tempestive^, vint de la défiancé que lui inspirait 
un terrain qu'il voyait pour la première fois et 
des soldats^qu'îl ri^avait paé encore éproûvéâ. Il se 
peut qu'il n'ait pas cru devoir risquer une bataille 
dont la perte eût ^ il est vrai, entraîné celle de la 
graride-ai'mée et dé son chef. 

Après s'èfre replié derrière la Lukolmlia et s'y 
être défendu tout le joufV il profita de la nuit pour 
gagner Sienno. Le général russe s*apercevait alors 
du danger de sa position. Elle était si' critique, 
qu'il ne profita de notre mouvement rétrograde et 
du décoiiragement dont il fut suivi, que pour se 
retirer. 
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lie» c^Bders qui nous donnèrent ces détails >. 
ajoutèrent que, depuis ce moment/ Wittgenstein 
n'avait plus songé qu'à reprendre Witepsk et à se 
défendre. Proba^ément, il crut trop téméraire 
de tourner la Bérézina par ses sources, pour se 
jmndreà'Tchitchakof; car un bruit sourd, qui 
déjà m répandait y nous menaçait de la marche de 
cette -.arméecki^ midi;; sur Minsk et Borizof, et 
de la défection de Schwartzembérg. 

Ce fut à Mikalewska,; le G. novembre , dâiis ce 
jour de Imalheur. où Napoléon venait de recevoir 
la nouvelle de la conjuration deMallet, qu'il ap^ 
prit la jonction dit deuxième et du neuvième corps 
et le combat désavantageux dé Gzazniki.. Il s'ir- 
rita, et fit dire au duc de Bellune de rejeter sùr- 
le-chaipp Wittgenstein derrière îaDûna; que le 
«alutde l'armée en dépendait. Il ne dissimula pas 
à ce maréchal qu'il arrivait à Smolensk avec une 
armée harassée et une cavalerie toute démontée'. 

Ainsi, les jours heureux étaient passés; de 

toi^tes parts arrivaient des nouvelles désastreuses. 

D'un côté, Polôtsk, IaDûna, Vitepsk, perdus, et 

'Wittgenstein déjà à quatre journées de Borizof^ 

de l'autre, ver^ Elnia, Baraguay-d'Hilliers cul- 

biité. Ce général s'est laissé enlever la brigade 

-Augereàu, des magasins, et cette route d'Elnia^, 

par laquelle Kutusof peut désormais nous préve- 

:*Tiir à Krasnoé, comme il la fait à Viàzmà. 

En même temps, de cent lieues en avant dé 
nous , Schwartzemberg annonçait à l'empereur 
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qu'il jcouTrait VarwvÎB, ç'e«t-à^iFe ^^1 décôu-* 
vrait Minsk et BorlzoC> la magasin ^ la retrake de 
la grande-armée I et que peut-^lre l'empereur 
dj Autriche livrait son gendre à Ja Russie. 

Dans le mésie momeat ^ derrière et au milieu de 
nous y le prince Eugène était vaincu par le Wop ; 
les chevaux de trait qui nous avaient attendus à 
SmolensL^ étalait dévorés par les soldats ; «Geux 
de Mortier enlevés dans un fourrage; ks troii^ 
peaux de £rasnoé pri^; d'iEi&eiuses maladies se 
déclar^ent dans l'aro^; et danaPariSyle temps 
des conspirations paraiissdit revenu : tout ettfin se 
réunissait pour accabler Napoléon. 

Chaque jour > les états de dtuation 4^'il reçoit 
de chacun de ^es corps iSont 'CCMoame des hull^Cins 
de mourants : il y voit sob armée conqt^rante 
de Moscou réduite^ de cent quatre^vingt mille 
hommes^ à trente mille cmnbattants •encore en 
ordre. A cette foule de malheurs il ne petft «op- 
|ioser qu'une résistance inerte^ une fermeté inw 
passible^ une a^ttkude iaotébrtuoljBihie. &i £guro 
reste la même : il ne change rien à s^ habitudes, 
lien à la forme de ses ordres;; à les .Iix!e^ on nrm- 
rait qu'il commande à plusieurs asmées. U tte 
hâte même pas sa marche. Seulement^ ^ité 
contre la prudence du maréchal Victor^ il taî re- 
nouvelle l'ordre d'attaquer Wittgenst^, et d é- 
loigner ce danger qui menace sa retraite* Quant 
à Baraguay-d'HilIiers , qu'un officier vient d!ac- 
cuser y il le fait comparaître et le renvoie à Berlin, 
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<Hi ce Q&néni, accablé des fatigues de la retraite , 
et abattu sous le poids du chagrin^ suceombç 
ayant d'avcdrpu se défendre. 

Cette inébraiilable fermeté que conservait Na^ 
poléon, était la seule qui convint à une si grande 
àme et à une si irréparable infortune. A^ds ce 
qui surprenait^ c'était qu'il laissât le sort lui ar^ 
cacher tout^ plutôt que de sacrifier d'abord une 
partie pour sauver le reste. Ce fut sans son ordi^ 
que les ^^hefs de cwps brûlèrent des bagages et dé^ 
truisiffent leur artillerie; pour lui, il laissa fkire. 
S'il donna ciisuite quelques instructioi^ pareilles, 
eUes lui filrent arrachées ; il semblait qu'il s'at- 
tachât surtout à ce que Tien de lui n'avouât sa dé- 
faite , doit qa'il erùt ainsi £sure respecter son mal- 
beur, et, par <^tte inflexibilité, dicter aux si^is 
un coura^ inflexible; soit fierté des hommes 
kAig-tenqis heureux, qui précipite leur perte. 

Toutefois, cette Smol^k, deux fosis fatale à 
l'iurmée , était un lieu lie repos pour quelquesmnSi 
I^sndant ce sursis accordé à leurs souffi*a]|ces^ 
eeiix-4à se d^nandèrent « comment il se pouvait 
a qu'à Moscou tout eût été oublié; pourquoi tant 
M de bagages inutiles ; pourquoi tant de soldats 
» déjà morts ^e faim et de froid sous le poids <le 
» leurs sacs, chargés d'or «ai lieu de vivres et de 
n- vêtements, «et surtout si trente-4r(HS journées 
9 de repos n'avaient pas suffi pour préparer aux 
» <dievaux de cavalerie , de Tartillerie , et à ceux 
^ des voitures, 4es fers à crampons qui eussent 
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» rendu, leur 'marche plus sûre et* phis rapide ^ 
» Alors, nous n'eussions ' pas perdu l'élite dés^ 
» hommes à Viazma , au Wôp , au Dnieper et sur 
» toute la i!oute ; enfin aujourd'^hui y Kutusof , 
» Wittgbnstein, et peut-J4tre Tchitehakbf , n-au- 
» raient pas le temps de nous préparer de phis 
» funestes journées. - , . > . > 

»: Mais pourquoi , à défaut d'ordre de NajKH 
» léon i cette précaution n'avait>^lle pas été prise 
» par des chefs, tous rois, princes et maréchaux? 
» L'hiver n'avait-il donc pas été prévu en Russie? 
» Napoléon , habitué à l'industrieuse intelligence 
» de ses soldats, avait-il trop cotnpté sur leur> 
» prévoyance? Le souvenir de la campagne de Po- 
» îogne, pendant un hiver aussi peu rigoureux 
M que celui denos' climats, l'avait-il abusé , ainsi 
» qu'un soleil brillant dont la persévérance, pen- 
M darit tout le mois d^octobre, avait frappé d'é- 
» torinement jusqu'aux Russes eux-rmêmes? De 
» quel esprit de Vertige l'armée, comme son chef, 
» a-t-elle donc été frappée? Sur quoi chaèun a-t- 
» il compté? car , en supposant qu'à Moscou Tes-* 
» poïr de la paix eàt ébloui tout le monde , il eût 
» toujours fallu revenir, et rien n^avait été pré- 
» paré, même pour un retour pacifique! » ^ 

' La plupart ne poùvaiient s'expliquer cet aveu- 
glement, de tous que par leur propre incurie , et 
parce que dans les armées , comme dans les états» 
despotiques , c'est à un seul à penser pour tous ^ 
aussi, celui-là seul était-il responsable , et le mal-- 
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heur, qui autorise la détfance , poussait chacun à 
le juger. On remarquait déjà que, dans cette faute 
si grave , dans cet oubli si invraisemblable pour 
un génie actif, pendant un séjour si long et si 
désoeuvré, il y avait quelque chose de cet espi^it 
d'erreur , 

De la chute des rois funeste avant-coureur. ' 

Napoléon était dans Smolensk depuis cinq 
jours. On savait que Ney avait reçu l'ordre d'y 
arriver le plus tard possible, et Eugène celui de 
rester deux jours à^ Doukhowtchina. « Ce n'était 
w donc pas la nécessité d'attendre l'armée d'Italie 
» qui retenait! A quoi devait-on attribuer cette 
» stagnation , quand là famine, la maladie, l'hi- 
» Ver, quand trois armées ennemies marchaient 
» autour de nous ! 

» Pendant que nous nous étions enfoncés dans 
» le cœur du colosse russe, ses bras n'étaient-ils 
» pas restés avancés et étendus vers la mer Bal- 
» tique et la mer Noire? les ïais^erait=-il immobi- 
» les aujourd'hui qi^e , loin de l'avoir frappé mor- 
» tellement , nous étions ^ frappés nous-mêmes ? 
» n'étaît-îl pas venu le moment fatal où ce colosse 
» allait nous envelopper de ses bras menaçants? 
» croyait-on les lui avoir liés , les avoir paralysés^ 
» en leur opposant des Autrichiens au sud et 
» des Prussiens au nord? c'était bien plutôt les 
» Polonais et les Français, înélés à ces alliés 



Digitized by VjOOQ IC 



220 LIVRE X. 

» dangereux , qu'on ay&it ainsi rendue inutiles. 

» Mais, sans aller chercher au loin des causes 
H d'inquiétude, l'empereur a-t-il ignoré la joie 
» des Russes, quand, trois mois plus tôt, il se 
n heurta si rudement contre Smolensk, au lieu de 
» marcher à droite, vers EInia, où il eût coupé 
» Tarmée ennemie de sa capitale; aujourd'hui 
M que la guerre est ramenée sur ces mêmes lieux, 
» ces Russes dont tous les mouvements sont plus 
» libres que ne l'étaient les nôtres, nous imite- 
» ront-ils? se tiendront-ils derrière nous, quand 
D ils peuvent se placer, en avant de nous, sur 
» notre retraite? 

» Répugne-t-il à Napoléon de supposer l'attaque 
» de Kutusof plus audacieuse que ne Ta été la 
» sienne? Les circonstances sont-elles donc les 
D mêmes? Tyout, dans la retraite des Russes, ne 
» les a-t-il pas secondés? tandis que dans la nôtre 
» tout nous est contraire. Augereau et sa brigade 
» enlevés sur cette route ne l'éclairent-ils point ? 
» qu'avait-on à faire dans cette Smolensk brûlée, 
» dévastée, que d'y prendre des vivres, et de 
» passer vite? 

>) Mais, sans doute, l'empereur croit, en da- 
D tant cinq jours de cette ville, donner à une dé- 
f) route l'apparence d'une lente et glorieuse re- 
>) traite ! Voilà pourquoi il vient d'ordonnex* la 
» destruction des tours d'enceinte de Smolensk, 
» ne voulant plus, a-t-il dit , être arrêté par ses 
}} murailles ! comme s'il s'agissait de rentrer dans 
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» cette ville , quand on ignorait si Ton en polir- 
» rait sortir. 

» Croira-t-on ijti'il veut donner le loisir aux 
» artilleurs^ de ferrer leurs chevaux contre la 
>i glace ? comme si l'on pouvait obtenir un travail 
» quelccmque d'ouvriers exténués par la faim, 
» par les marches ; de malheureux à qui le jour 
» entier ne suffit pas pour trouver des vivres, 
w pour les préparer , dont les forges sont aban^ 
#) données ou gâtées , et qui d'ailleurs manquent 
» des matériaux indispensables pour un travail si 
w considérable. 

to Mais peut-être l'empereur a-t-îl voulu se don- 
» ner le temps de pousser en avant de lui , hors dû 
» danger et des rangs , cette foule embarrassante 
» de soldats devenus inutiles , de rallier les meil- 
^ leurs, et de réorganiser l'armée? comme s'il 
» était possible de faire parvenir un ordre quel- 
» conque à^des hommes si épars, ou de les rallier, 
i> sans logements, sans distribution, à des bi- 
H youacs; enfin, de penser à une réorganisation 
» pourdéS corps mourants, dont l'ensemble né 
^) tient plus à Hen , que le moindre attouchement 
» peut dissoudre. » 

Tds tétaient, autour de Napoléon, les discours 
de ses officiers , ou plutôt leurs réflexions secrètes ; 
car lent dévouement devait se soutenir tout en- 
tier deux ans encore , au milieu des plus grands 
malheurs, et de la révolte générale des nations. 
♦ L'emperefur tenta pourtant un effort qui ne fut 
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pas tout-à-fait infructueux : ce fut le ralliement , 
«ous un seul chef, de tout ce qui restait de cava- 
lerie; mais; sur trente-sept mille cavaliers pré- 
sents .au passage du Niémen , il ne s'en trouva 
que dix-huit cents encore à cheval. Napoléon en 
donna le commandement à Latour-Maubourg« 
Personne ne. réclama, spit fatigue, ou estime. 

Quant à Latour-Maubourg,: il reçut cet hon- 
neur ou ce fardeau- sans joie et sans regret. C'était 
un être à part : toujours prêt sans être empressé^ 
calme et actif, d'une sévérité de mœurs remar- 
quable , mais naturelle et sans ostentation ; du 
reste simple et vrai dans ses rapports, n'atta- 
chant la gloire qu'aux actions et non aux paroles. 
Il marcha toujours avec le même ordre et la 
même mesure , au milieu d'un désordre déme- 
suré ; et, pourtant , ce qui fait honneur au siècle, 
il arriva aussi vite , aussi haut et aussitôt que 
les autres. 

Cette faible réorganisation , la distribution d'une 
partie des vivres, le pillage du reste, le repos 
que prirent l'empereur et sa garde , la destruc- 
tion d'une partie de l'artillerie et des bagages , 
enfin l'expédition de beaucoup, d'ordres, furent 
à peu près tout le fruit qu'on retira dé ce funeste 
séjour. Du reste tout le mal prévu açriva. .On ne 
rallia quelques centaines d'hommes que pour un 
.instant. L'explosion des mines fit à; peine sauter 
quelques pans de murailles, et ne servit au der- 
nier jour, qu'à chasser hors de la ville les trai- 
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sieurs qu'on n'avait pas pu mettre en •.mouvement. 

Des hommes découragés , des femmes; et plu- 
sieurs milliers de malades et de blessés furent 
abandonnés, et à l'instant où le désastre d'Au- 
gereau prés d'Elnia faisait trop voir que Rutusof , 
poursuivant à son tour, ne s'attachait pas exclusi- 
vement à la grande route; que de ViazmaJL mar- 
chait directement , par Elnîa , sur Krasnoé; lors- 
qu'enfin on aurait dû prévoir qu'on allait avoir à 
se faire jour au travers de l'armée russe, ce fut 
le 14 novembre seulement que la grande-armée 
ou plutôt trente-six mille combattants , comiaien- 
cérentà s'ébranler. . > 

La vieille et la jeune garde n'avaient plus alors 
que neuf à dix mille baïonnettes et deux mille 
cavaliers ; Davout et le premier corps , huit; à neuf 
mille; Ney et le troisième corps, cinq à six mille ; 
le prince Eugène et l'armée d'Italie , cinq mijle ; 
Poniastowsky , huit cents; Junot et les West- 
phaliens, sept cents; Latour-Maubourg et le 
reste de la cavalerie, quinze cents; on pouvait 
compter encore mill^ hommes de cavalerie légère, 
et cinq cents cavaliers démontés que l'on était 
parvenu à réunir. 

Cette armée était sortie de Moscou forte de 
cent mille combattants : en vingt-cinq jours , elle 
était réduite à trente-six mille hommes. Déjà l'ar- 
tillerie avait perdu trois cent cinquante canons, 
et pourtant, ces faibles restes étaient toujours 
divisés en huit armées , que surchargeaient 
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soixante mille ttaineurs 8an$ armes ^ €t ime 

longue traînée de cancHls et de bagages. 

On ne sait si ce fut cet embarras d'hommies et 
de voitures y ou^ ce qui est plus TraisemUaUe, 
une fousse sécurité^ qui conduisit Tempereur à 
mettre un jour d'intervalle entre le départ de oba*- 
que maréchal. MsAs^ enfin lui , Eugène.^ Davout et 
Ney^ ne sortirent de Smolensk que succesnve^ 
ment. Ffey ne devait ^i partir qiie le i6 ou le 17* 
Il avait l'ordre de faire scier les tourillons des 
pièces qu'<m abandonnait^ de les faire enterrer^ 
de détruire leurs munitions , de pousser tous les 
traineurs devant lui , et de faire sautar les tours 
d'enceinte de la ville. 

Cependant^ Kutusof nous attendait à quelques 
lieues de là^ et ces restes de corps d'armée ainsi 
distendus et morcelés^ il allait les faire pssser 
tour à tour par les armes. 
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. Ç!e fut le i4^ Doveml»^^ vers cinq heures du 
sua Ma , que la colonue impériale sortit enfin de 
Sotolenak. Sa marche était encore décidée^ mais 
morne et taciturne comme la nuit , comme cette 
i:iature muette et décolorée au ij^ilieu de laquelle 
elle s'aYançait* 

Ce silence n'était interrompu que par le reten- 
tissement des coups dont on accablait les che- 
v^UK, et par des imprécations courtes et yiolen:? 
tes > qi«iand les ravies se présentèrent ^ et que , 
sur ces pentes de glaces, W hommes, les ichevajUî^ 
'et les canons roulèi-ent dans l'obscurité les uns 
sur les autres. Cette première journée fut de cinq 
lieues. Il fallut à Fartillerie de la garde vil^t-' 
deux heures d'efforts pour les parcourir, . , 

Néanmoins, cette première colonne arriva, 
sans une grande perte d'hommes , à Korythnia^ 
que dépassa Junot avec son corps d'armée west- 
phalien , réduit à sept cents hommes. Une avant- 
l^arde avait été poussée jusqu'à Krasnoé. Des 
blessés et des hommes débandés étaient même 
près d'atteindre Liady. Korythnia est à cinq 
lieues de Smolensk; Krasnoé à cinq lieues de 

TOME «. iS 
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Korythnia; Liady à quatre lieues de Krasnoé. 
DeKorythnia à Krasnoé, à deux lieues^ à droite 
du grand chemin, coule le Borysthéne. 

C'est à la hauteur de Korythnia qu'une autre 
route , celle d'Elnia à Krasnoé , se rapproche du 
grand chemin. Ce jour-là même , elle nous ame- 
nait Kutusof : il la couvrait tout entière avec 
quatre-vingt-dix mille hommes; il côtoyait, il 
dépassait Napoléon , et , par des chemins qui vont 
d'une route à l'autre, il envoyait des avant-gardes 
traverser notre retraite. 

L'une, qu'Ostirmann , dit -on, commandait, 
parut en même temps que l'empereur vers Ko- 
rythnia , et fut repoussée. 

Une seconde vint se poser, à trois lieues en 
avant de noué , vers Merlino et Nikoulina , der- 
rière un ravin qui borde le côté gauche de la 
grande route; et là embusquée sur le flanc de 
notre retraite, elle attendait notre passage; c'était 
Miloradowitch avec vingt mille hommes. 

Au même moment , une troisième atteignait 
Krasnoé, qu'elle surprit pendant la nuit, mais 
dont elle fut chassée par Sébastiani , qui venait 
d'y arriver. Enfin une quatrième, lancée encore 
plus avant , s'interposa entre Krasnoé et Liady, 
et enleva, sur la grande route, plusieurs géné- 
raux et autres militaires qui marchaient isolé- 
ment. 

En même temps Kutusof, avec le gros de son 
armée, s'acheminait et s'établissait en arrière de 
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ces avant-gardes et à portée de toutes, s'applau-^ 
dissant du succès de ses manœuvres, que sa len- 
teur lui aurait fait manquer sans notre impré- 
voyance; car ce fut un combat de fautes, où , 
les nôtres ayant été plus graves , nous pensâmes 
tous, périr. Les choses ainsi disposée?, le général 
russe dut croire que l'armée française lui apparte- 
nait de droit; mais le fait nous sauva. Kutusof se 
manqua à lui-même au moment de Faction; sa 
vieillesse exécuta à demi et mal ce qu'elle avait 
sagement combiné. 

Pendant que Joutes ces masses se disposaient 
autour de Napoléon , lui , tranquille dans une mi- 
sérable masure , la seule qui restât du village de 
Korythnia, semblait ou ignorer ou mépriser tolis , 
ces mouvements d'hommes , d'armes et de chevaux 
qui l'environnaient de toutes parts : du moins 
n*envoya-t-il pas l'ordre aux trois corps restés à 
Smolensk de se hâter : lui-même attendit le jour 
pour se mettre en mouvement. 

Sa colôtine s^avança sans précaution : elle était 
précédée par une foule de maraudeurs qui se pres- 
saient d'atteindre Krasnoé , lorsqu'à deux lieues 
de cette ville , une rangée de Cosaks , placés depuis 
les hauteurs à notre gauche jusqu'en travers de 
la grande route, leur apparut. Saisis d'étonne- 
ment,nos$oldats s'arrêtèrent: ils ne s'attendaient 
à rien de pareil, et d'abord ils crurent que, sur 
cette neige , un destin ennemi avait tracé entre eux 
et l'Europe cette lignelongue , noire et immobile, 

i5* 
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comme le terme fatal assigne à leurs espérances* 

Quelques-uns, abrutis par la misère, insensî- 
tles, les yeux fixés vers leur patrie, et suivant 
machinalement et obstinément cette direction, 
n'écoutèrent aucun avertissement, ils allèrent se 
livrer; les autres se pelotonnèrent, et Von resta 
de part et d'autre à se considérer. Mais bientôt 
quelques officiers survinrent ; ils mirent quelque 
ordre dans ces hommes débandés , et sept à huit 
tirailleurs qu'ils lancèrent suffirent pour percer 
ce rideau si menaçant. 

Les Français souriaient de l'audace d'une si 
vaine démonstration , quand tout à coup, des hau- 
teurs à leur gauche , une batterie ennemie éclata. 
Ses boulets traversaient la route ; en même temps 
trente escadrons se montrèrent du même côté, 
ils menacèrent le corps westphalien qui s'avançait , 
et dont le chef, se troublant , ne fit aucune dispo- 
sition. 

Ce fut un officier blessé , inconnu à ces Alle- 
mands, et que le hasard avait amené là, qui, 
d'une voix indignée, s'empara de leur commande* 
ment. 

Us obéirent , ainsi que leur chef. Dans ce danger 
pressant, les distances de convention disparurent. 
L'homme réellement supérieur s' étant montré, 
servit de ralliement à la foule , qui se groupa au- 
tour de lui, et dans laquelle celui-ci put voir le 
général en chef, muet, interdît, recevant docile- 
ment son impulsion , et reconnaissant sa supério- 



Digitized by VjOOQ IC 



CHAPITRE III. 329 

rite, qu'après le 4&nger il contesta^ mais dont il 
ne chercha pas ^ comme il arrive trop souvent, à 
se venger. 

Cet of&cier blessé était Exceimans ! Dans cette 
action il fut tout, général, officier, soldat, ar- 
tilleur même, car il se saisit d'une pièce abandon- 
née, la chargea, la pointa, et la fit servir encore 
une fois contre nos ennemis. Quant au chef dest 
Westphaliens , depuis cette campagne , sa fin fu- 
neste et prén^turée fit présumer que déjà d'ex- 
cessives fatigues et les suites de cruelles blessures 
l'avaient frappé mortellement. 

L'ennemi, voyant cette tête de colonne mar- 
cher en bon ordre, n'osa l'attaquer que par ses^ 
boulets^ : ils furent méprisés,, et bientôt on les 
laissa derrière soi. Quand ce fut aux grenadiers^ 
de la vieille garde à passer au travers de ce feu ^ 
ils se^esserrèrent autour de Napoléon comme une 
forteresse mobile , fiers d'avoir à le protéger. Leur 
musique exprima cet orgueil. Au plus fort du 
danger, elle lui fit entendre tffet air dont les paro- 
les sont si connues : « Où peut-on être mieux 
n qu'au sein de sa famille l » Mais l'empereur, 
qui ne négligeait rien, l'interrompit ^ns'écriant : 
w Pites plutôt. Veillons au sahit , de l'empire I » 
Paroles plus convenables à sa préoccupation et à 
la position de tous. 

En même temps , les feux de l'ennemi deve- 
nant importuns, il les envoya éteindre, et deux 
heures après, il atteignit Krasnoé. Le seul aspect 
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de Sébastian! et des premiers grenadiers qui le 
devançaient, avait «uffi pour en repousser l'in- 
fanterie ennemie. Napoléon y entra inquiet, igno- 
rant à qui il avait eu affaire, et avec une cavale- 
rie trop faible pour qu'il pût se faire éclairer par 
elle, hors de portée du grand chemin. Il laissa 
Mortier et la jeune garde à une lieue derrière lui, 
tendant ainsi de trop loin une main trop faible à 
son armée, et décidé à l'attendre. 

Le passage de sa colonne n'avait pas été san- 
glant, mais elle n'avait pu vaincre le terrain 
comme lés hommes; la route était montueuse, 
chaque éminence retint des canons, qu'on n'en- 
cloua pas , et des bagages qu'on pilla avant de 
les abandonner. Les Russes, de leurs collines, 
virent tout l'intérieur de l'arnitée , ses faiblesses , 
ses difformités , ses parties les plus honteuses , 
enfin , tout ce que d ordinaire on cache arec le 
plus de soin. 

Néanmoins, il semblait que, du haut de sa po- 
sition , Miloradowitfch se fut contenté d'insulter 
au passage de l'empereur et de cette vieille garde, 
depuis si long-temps l'effiroi de l'Europe. Il n'osa 
ramasser ses débris que lorsqu'elle se fut écoulée; 
mais alors il s'«eflhardit, resserra ses forces, et, 
descendant de ses hauteurs , il s'établit fortement 
avec vingt mille hommes en travers de la grande 
route ; par ce mouvement il séparait de l'empe- 
reur, Eugène, Davout et Ney, et fermait à ces 
trois chefs le chemin de l'Europe. 
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Pendant qu'il se préparait ainsi, Eugène 
s'efforçait de réunir dans Smolensk ses troupes 
dispersées : il les arracha avec peine du pillage 
des magasins , et ne réussit à rallier huit inille 
hommes que lorsque la journée du i5 fut avancée. 
Il fallut qu'il leur promît des vivres, et qu'il leur 
montrât la Lithuanie , pour les décider à se re- 
mettre en route. La nuit .arrêta ce prince à trois 
lieues de Smqlensk ; déjà la moitié de ses- soldats 
avaient quitté leurs rangs. Le lendemain, il con- 
tinua sa route avec ceux que le froid de la nuit 
et de la mort n'avait pas fixés autour de leurs bi- 
vouacs. ^ 

Le bruit du canon qu'on avait entendu la veille 
avait cessé ; la colonne royale s'avançait pénible- 
ment , ajoutant ses débris à ceux qu'elle rencon- 
trait. A sa tête, le vice-roi et son chef d'état-ma- 
jor, abîmés dans leurs tristes pensées, laissaient 
leurs chevaux marcher en liberté. Us se détachè- 
rent insensiblement de leur troupe , sans s'aper- 
cevoir de leur isolement j car la route était par- 
semée de traîneurs et d'hommes marchant à 
volonté^ qu'on avait renoncé à maintenir en ordre. 
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Ils continuéi'cnt ainsi jusqu'à deux lieues de 
Krasuoé; mais alors ^ un mouvement singulier qui 
se passait devant eux , fixa leurs regards distraits* 
Plusieurs des hommes débandés s'étaient arrêtés 
subitement. Ceux qui les suivaient, les attei- 
gnant, se gix)upaient avec eux; d'autres déjà plus 
avancés reculaient sur les premiers, ils s'attrou- 
paient; bientôt ce fpt une masse. Alors le vice- 
^oi , surpris , regarde autour de lui ; il s'aperçoit 
qu'il a devancé d'une heure de marche son corps 
d'armée , qu'il n'a prés de lui qu'environ quinze 
cents hommes de tous grades^ de toutes nations ^ 
sans organisation, sans chefs ^ sans ordre, sans 
armes prêtes ou propres pour un combat, et qu'il 
est sommé de se rendre. 

Cette sommation vient d'être repoussée par une 
exclamation générale d'indignation ! Mais le par- 
lementaire russe, qui s'est présenté seul, a insis-^ 
té : (c Napoléon et sa garde, a-^t-ildit, sont bal- 
: » tus; vingt mille Russes vous environnent; 
» vous n'avez plus de salut que dans dés condi- 
» tions honorables, et Miloradowitch vous les 
M propose! » 

A ces mots, Guyon , l'un de ces généraux dont 
tous les soldats étaient morts ou dispersés, s'est 
élancé de la foule, et d'une voix forte s'est écrié: 
w Retournez promptement d'où vous venez; allez, 
» dites à celui qui vous envoie, que s'il a vingt 
» mille hommes, nous en avons quatre-vingt 
» mille ! » et le Russe interdit s'est retiré. 
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Un instant avait suffi pour cet ëvënément , et 
déjà des collines à gauche de la route jaillis- 
saient des éclairs et des tourbillons de fumée; une 
grêle d'obus et de mitraille balayait le grand che- 
min f et des tête» de colonnes menaçantes mon- 
traient leurs baïonnettes. 

Le vice-roi eut un moment d'hésitation. Il lui 
répugnait de quitter cette malheureuse troupe; 
mais enfin y lui laissant son chef d'état-major ^ il 
retourna à ses divisions pour les amener au com- 
bat, pour leur faire dépasser l'obstacle avant 
qu'il 'devint insurmontable , ou pour périr : car 
ce n'était pas avec l'orgueil d'une couronne et ife 
tant de victoires , qu'on pouvait songer à se 
rendre. 

Cependant, Guilleminot appelle à lui les offi-^ 
ciers qui, dans cet attroupement, se trouvent 
mêjés avec les soldats. Plusieurs généraux, des co- 
lonels, un grand nombre d'officiers, en sortent 
et l'entourent; ils se concertent, et, le procla- 
mant leur chef, ils se partagent en pelotons tous 
ces hommes jusque-4à confondus en une seule 
masse, et qu'il était impossible de remuer. 

Cette organisation se fit sous un feu violent. 
Des officiers supérieurs allèrent se placer fière- 
ment dans les rangs et redevinrent soldats. Par 
une autre fierté, quelques m*arins de la garde ne 
voulurent pour chef qu'un de leurs officiers , tan- 
dis que chacun des autres pelotons était com- 
mandé par un général. Jusque-^là , ils n'avaient eu 
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que rempereur pour colonel; près de périr, ils 
soutenaient leur privilège, que rien ne leur faisait 
oublier, et qu'on respecta. 

Tous ces braves gens, ainsi disposés, ecmti- 
nuérent leur marche vers Ki^asnoé, et déjà ils 
avaient dépassé les batteries de Miloradowitch , 
quand celui-ci , lançant ses colonnes sur leurs 
flancs, les serra de si près qu'il les força de faire 
volte-face , et de choisir une position pour se dé- 
fendre. Il faut le dire pour l'éternelle gloire de 
ces guerriers, ces quinze cents Français et Ita- 
liens, un contre dix, et n'ayant pour eux qu'une 
otntenance décidée et quelques armes en état de 
faire feu , tinrent leurs ennemis en respect pen- 
dant une heure. 

Mais le vice-roi et les l'estes de ses divisions ne 
paraissaient pas. Une plus longue résistance deve- 
nait impossible. Les sommations de mettre ^as 
les armes se multipliaient. Pendant ces courtes 
suspensions,, on entendait le canon gronder au 
loin devant et derrière soi. Ainsi « toute l'armée 
» était attaquée à la fois, et de Smolensk àKras- 
» noé ce n'était qu'une bataille ! Si l'on voulait 
>) du secours , il n'y en avait donc pas à attendre ; 
>^ il fallait l'aller chercher : mais de quel côté? 
» Vers Krasnoé cela était impossible; on en était 
» trop loin; tout portait à croire qu'on s'y battait. 
» Il faudrait d'ailleurs se remettre en retraite ; et 
» ces Russes de Miloradowitch , qui de leurs 
» rangs criaient de mettre bas les armes , on ea 
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» était trop près pour oser leur tourner le dos. Il 
» valait donc bien mieux ^ puisqu'on i^ardait 
» Smolensk^ puisque le prince Eugène était de 
» ce côté , se serrer en une seule masse , hien lier 
» tous ses mouvements , et , marchant tète bais- 
» sée , rentrer en Russie au travers de ces Russes^ 
» rejoindre le vice - roi , puis tous ensemble 
» revenir., renverser Miloradowitch , et gagner 
» enfin Krasnoé. » 

A cette proposition de leur Chef, on répondit 
par un cri d'assentiment unanime. Aussitôt la 
colonne serrée en masse se précipita au travers 
de dix mille fusils et canons ennemis; et d'abord 
ces Russes, saisis d'étonnement , s'ouvrent, et 
laissent ce petit nombre de guerriers presque dés- 
armés , s'avancer jusqu'au milieu d'eux. Puis, 
quand ils comprennent leur résolution , soit ad- 
miration ou pitié, des deux côtés de la route que 
bordent les bataillons ennemis, ils crient aux nô- 
tres de s'arrêter, ils les prient, ils les conjurent 
de se rendre; mais on ne leur répond que par une 
marche décidée, un silence farouche et la pointe 
des armes. Alors tous les feux russes éclatent à la 
fois, à bout portant , et la moitié de la colonne hé- 
roïque tombe blessée ou morte. 

Le reste ccmtinua sans qu'un seul quittât le gros 
de sa troupe, qu'aucun Moscovite n'osa appro- 
cher. Peu de ces infortunés revirent le vice-roi 
et leurs divisions qui s'avançaient. Alors seule- 
ment, ils se désunirent. Us coururent pour se 
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jeter dans ces faibles rangs ^ qui s'ouvrirent pour 
les rec^oir et les protéger. 

Depuis une heure, le canon des Russes les éclair*- 
eissait. En même temps qu'une moitié de leurs 
forces avait poursuivi Guilleminot , et l'avait con- 
traint de rétrograder, Miloradowitch , à la tète de 
l'autre moitié, avait arrêté le prince Eugène. Sa 
droite était appuyée à un bois que protégaient des 
hauteurs toutes garnies de canons; sa gauche 
touchait à la grande route, mais plus en arrière,, 
timidement, et en se refusant. Cette disposition 
avait dicté celle d'Eugène. La colonne royale, à 
mesure qu'elle était arrivée, s'était déployée à 
droite de cette route, sa di*oite plus en avant que 
sa gauche. Le prince mettait ainsi obliquement^ 
entre lui et l'ennemi , le grand chemin qu'on se 
disputait. Chacune des deux armées l'occupait 
par sa gauche. 

Les Russes , placés dans une position si offen- 
sive, s'y défendaient; leurs boulets seuls atta-*- 
quaient Eugène. Une canonnade , foudroyante de 
leur côté , et presque nulle du nôtre , était enga- 
gée. Eugène, fatigué de leurs feux, se cMcide. Il 
appelle' la i4'. division française , la dispose à 
gauche du grand chemin , et lui montre la hau- 
teur boisée où s'appuie l'ennemi , et qui fait sa 
principale force : c'est le point décisif, le nœud 
de l'action, et, pour faire tomber le reste, il faut 
l'enlever. Il ne l'espérait pas; mai^ cet effort fixe- 
rait de ce côté l'attention et les forces de l'enne- 
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«Il y la droite de la grande route pourrait rester 
libre ^ et l'on essaierait d'en profiter. 

Trois cents soldats^ formés en trois troupes, 
furent les seuls qu'on put décider à monter à cet 
assaut. On vit ces hommes dévoués s'avancer ré- 
solument contre des milliers d'ennemis, sur une 
position formidable. Une batterie de la garde ita- 
lienne s'avança pour les protéger; mais d'abord 
les batteries russes la brisèrent, et leur cavalerie 
s'en empara. 

Cependant, les trois cents Français, que dé- 
chire la mitraille, persévèrent, et déjà ils attei- 
gnaient la position ennemie , quand soudain , des 
deux côtés du bois, débouchent au galop deux 
masses de cavalerie qui fondent sur eux , les écra-* 
sent et les massacrent. Tous périrent , emportant 
avec eux tout ce qui restait de discipline et de 
courage dans leur division. ^' 

Ce fut alors que reparut le généi*al Guilleminol;^ 
Dans une position si critique , que ' Ici princb 
Eugène, avec quatre milliers dhoq^mes affaiblis y 
restes de plus de quarante-deux mille , n ait point 
désespéré, qu'il ait encore montré une contenance 
audacieuse , on le conçoit de ce chef; mais que 
la vue de notre désastre et l'ardeur du succès 
n'aient inspiré aux Russes que des efforts indécis, 
et qu'enfin ils aient laissé la nuit terminer le 
combat , c'est ce qui fait encore aujourd'hui le 
sujet de notre étonnement. La victoire était si nou- 
velle pour eux, que, la tenant dans leurs mains,: 
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ils ne surent point en profiter : ils remirent au 
lendemain pour achever. 

Mais le vice-roi s'apercevait que la plupart de 
ces Moscovites , attirés par ses démonstrations ^ 
s'étaient portés à la gauche de la route, et il 
attendait que la nuit , cette alliée du plus faible , 
eut enchaîné tous leurs mouvements. Alors , lais- 
sant des feux de ce côté pour tromper l'ennemi, il 
s'en écarte, et, tout au travers des champs, il 
tourne , en silence la gauche de la position de 
Miloradowitch, pendant que, trop sûr de son 
succès , ce général y rêvait à la gloire de recevmr,. 
le lendemain , l'épée du fils de Napoléon. 

Au milieu de cette marche hasardeuse, il y 
eut un moment terrible. Dans l'instant le plus 
critique , quand ces hommes , restes de tant de 
combats, s'écoulaient, entretenant leur haleine 
çt le bruit de letirs pas , le long de l'armée russe; 
quand tout> pour eux dépendait d'un regard ou 
d'un cri d'alarme, tout à coup la lune, sortant 
brillante d'ui\ nuage épais , vint éclairer leurs 
mouvements. En même temps , une voix^ russe 
éclate, leur crie d'arrêter, et leur demande qui 
ils sont? Us se. crurent perdus ! mais Klisky, un 
Polonais, court à ce Russe, et, lui parlant dans 
sa langue, sans se troubler : « Tais-toi, mal- 
» heureux I lui dit-il à voix basse. Ne vois-tu pas 
» que nous sommes du corps d'Ouwarof , et que 
» nous allons en expédition secrète ? >j Le Russe 
trompé se tut. 
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Mais des Gosaks accouraient à tous moments ^ 
sur les flancs de la colonne, comme pour la re-^ 
connaître. Puis ils retournaient au gros de leur 
troupe. Plusieurs fois leurs escadrons s'avancèrent 
comme pour charger ; mais ils s'en tinrent tou- 
jours là, soit incertitude sur ce qu'ils voyaient, 
car on les trompa encore , soit prudence , car on 
s'arrêta souvent en leur montrant un front dé- 
terminé. 

Enfin, après deux heures d'une marche cruelle, 
on rejoigqit la grande route; et le vice-roi était 
déjà dans Krasnoé , quand, le 1 7 novembre , Mi- 
loradowitçh , descendant de ses hauteurs pour le 
saisir, ne trouvait plus sur le champ de bataille 
que des traîneurs qu'aucun effort n'avait pu dé- 
terminer, la veille, à quitter leurs feux. 
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CHAPITRE V. 



De son côté, l'empereur, pendant toute la jour- 
née précédente, avait attendu le vice-roi. Le bruit 
de son combat l'avait ému. Un effort rétrograde 
pour percer jusqu'à lui avait été inutile, et la nuit, 
arrivant sans ce prince, avait augmenté l'inquié- 
tude de son père -adoptif. « Eugène et l'armée 
» d'Italie , et ce long jour d'une attente à tous mo^ 
» ments trompée, avaient-ils donc fini à la fois? » 
Un seul espoir restait à Napoléon : c'eçt que le 
vice-roi,. repoussé sur Smolensk, s'y serait réuni 
à Davout et à Ney, et que, le lendemain , tous Ifs 
trois ensemble tenteraient un effort décisif. 

Dans son anxiété, l'empereur rassemble les ma- 
réchaux qui lui restent. C'étaient Berthier, Bes- 
sières. Mortier, Lefebvre : eux sont sauvés; ils ont 
franchi l'obstacle ; la Lithuanie leur est ouverte ; 
ils n'ont qu'à continuer leur retraite : mais aban- 
donneront-ils leurs compagnons au milieu de 
l'armée russe? non sans doute; et ils se décident à 
rentrer dans cette Russie , pour les en sauver, ou 
pour y succomber avec eux. 

Cette détermination prise. Napoléon en pré- 
para froidement les dispositions. De grands mou- 
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Tements qui se manifestaient autour de lui ne 
rébranlèreuit. point. Ils lui montraient Kutusof 
s'avançaiit pour l'envelopper et le saisir luirmême 
dans Krasnoé. Déjà même , dés la nuit précédente, 
celle du i5 au 16, il avait appris qu'O jarowski , 
avec une avant-garde d'infanterie russe , l'avait dé- 
passé, et qu'elle s'était établie à Maliewo, dans un 
village en arrière de sa gauche. 

Le malheur l'irritant au lieu de l'abattre , il 
avait appelé Rapp , et s'était écrié « qu'il fallait 
w partir sur-le-champ, et, tout au travers de 
w l'obscurité , courir attaquer cette infanterie à la 
w baïonnette ; que c'était la première fois qu'elle 
^) montrait tant d'audace, et qu'il voulait l'en 
^) faire repentir, de manière à ce qu'elle n'osât 
i) plus approcher de si près de son quartier-géné- 
» rai. » Puis , rappelant aussitôt son aide-de- 
camp, « Mais non , avait-il repris. Que Roguet et 
» sa division marchent seuls ! Toi, reste : je ne 
w veux pas que tu sois tué ici; j'aurai besoin de 
» toi dans Dantzick. » 

Rapp , en allant porter cet ordre à Roguet , s'é- 
to^na die ce que son chef, entouré de quatre- 
vingt mille ennemis qu'il allait attaquer le len- 
demain avec neuf mille hommes , doutât assez peu 
de son salut pour songer à ce qu'il aurait à faire 
à Dantzick, dans une ville dont l'hiver, deux 
autres armées ennemies , la famine et cent quatre- 
vingts lieues le séparaient. 

L'attaque nocttirne de Chirkowa et Maliéwo 

TOME II. 16 
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réussit. R<:^et jugea de k position des cntieinîs 
par la direction de leurs féuxj ils occupaient 
deux villages liés jpar un plateau que défendait tin 
ravin. Ce général dispose sa troupe en trois co^- 
lonnes d'attaque : celles de droite et de gauche 
s'approcheront sans bruit et le plus prés possible 
de Fennemi; puis, au signal décharge, que lui- 
même va leur donner du centre, elles se précipi- 
teront sur les Russes , sans tirer , et à coups de 
baïonnette. 

Aussitôt les deu^ ailes de la jeune garde enga- 
gèrent le combat. Pendant que les Russes , surpris 
et ne sachant où se défendre , flottaient de leur 
droite à leur gauche , Roguét avec sa colonne se 
ï*ua brusquement sur leur centre et au milieu de 
4eur camp , où il entra pêle-^mêle avec eux. Ceux- 
fïi, divisés et en désordre, n'eurent que le temps 
de jeter la plu'part dé leui*s grosses et petites armes 
ilans un lac voisin, et de mettre le feu à leurs 
abris; mais ces flammes, au lieu de les préserver, 
ne firent qu'éclairer leur destruction. 

Ce 'choc arrêta ^pendant vingt-quatre heures le 
mouvetoentderarméeriisse; il donna à l'empereur 
la posisibilité de séjourner à Krasnoé, et au prince 
Eugène celle de l'y rejoindre pendant la nuit sui- 
vante. Napoléon reçut ce prince avec une joie 
viv^; mais bientôt il rétomba dans une inquié^ 
tude d'autant »plus grande pour Ney et Davout. 

Autour de nous, le camp des Russes offrait un 
spectacle ^mfblablé à ceux de Vinkowo , de Malo- 
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lamslawete H de Viaaana. Cihaqiie soir, auprès de 
la tente éd général , les reliques des saints mos- 
coyities , environnées d'un nombre infini de cier^ 
ges , jétaien-t exposées ,à Tadoration des soldats* 
PendajQtt que, suivait leur usa^, chacun d'eux 
témoignait sa dévotion par une suite de signes de 
croix et de génuflexions mille fois répétées, des 
furétres fanatisaient ces recrue par des exhorta- 
4i0DS qui paraîtraient ridicules et barbares à nos 
{leuples civilisés. 

Toutefois , malgré jla puissance de ces moyens > 
ie nombre des Russes ef, notre /aiblesi^ , pendant 
-qu'Evgéiiie ^'éiait brisé contrç Milqrjidowitch , 
£utusof , à deux lieues de ce combat^ était xesté 
immobile. Dans 1^ nuit suivante, Bénings^i, 
qu'échauffait l'ardent Wilson, excita vainement 
Je vieillard russe. Lui, se faisant des vertus des 
défauts de son âge, pa lenteur, son étrange cir-* 
conspection, il les appelait sagesse , humanité, 
prudence , voulant finir comme il avait commencé. 
-Car si l'on peut comparer les petits objets aux 
igrands, sa renommée avait uu principe itout op- 
posé à celle de Napoléon, la fortune .ayant fait 
i'un , et tl'autçe ayant fait sa fortune. 

Il se vantait « de n'avancer, qu^à petites jour*- 
M nées; de faire reposer ses soldats tous les trois 
» jours : il rougirait, il s'arrêterait aussitôt si le 
» pain ou J'eaunle-yie leur manquait un seul 
}} instantt. ^) Puis, s'applaudissjHit, il prétendait 
que, « depuis Viazma il escortait l'armée fraih- 

i6* 
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» çaise sa prisonnière ; la châtiant dès qu'elVr 
» voulait s'arrêter ou s'éloigner de la grande route ; 
» qu'il était inutile de se compromettre avec des 
» captifs ; que des Cosaks , une avant-garde et une 
» armée de canons suffisaient pour les achever 
» et les faire passer successivement sous le joug; 
» qu'en cela^Napoléori le secondait admirablement. 
» Pourquoi vouloir acheter à la fortune ce qu'elle 
» donnait si généreusement! Le terme de la des- 
» tinée de Napoléon n'était-il pas irrévocablement 
» marqué? C'était dans les marais de la Bérézina 
» que s'éteindrait ce météore, que s'affaisserait le 
» colosse , au milieu de Wittgenstein , de Tchit- 
» chakof et de lui, en présence de toutes les / 
M armées russes. Lui, le leur aurait livré affaibli , 
y) désarmé , mourant; c'était assez pour sa gloire, w 

A ces discours , l'officier anglais , toujours 
plus actif et plus acharné, ne répondait qu'en 
suppliant le féld-maréchal a de sortir quelques 
» instants de son quartier-général , de s'avancer 
» sur les hauteurs : là, il verrait que le dernier 
» moment de Napoléon était venu. Lui laissera-t-il 
» dépasser cette frontière de la vieille Russie, qui 
» réclame cette grande victime? Il n'y a plus qu'à 
» frapper; qu'il ordonne, une charge suffira, et 
» dans deux heures la face de l'Europe sera 
» changée. » 

Puis, s'échauffant de la froideur avec laquelle 
Kutusof l'écoute , Wilson le menace pour la troi- 
sième fois de l'indignation universelle. « Déjà^ 
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à) dans son armée ^ à la vue de cette colonne Iraî- 
*> nânte^ mutilée, mourante, qui lui échappe,' 
j> oa entend les Cosaks s'écrier, que c'est une 
» honte de laisser ces squelettes sortir ainsi de 
» leur tombeau! » Mais Kutusof , que la vieil- 
lesse, ce malheur sans espoir, avait rendu indif- 
férent, s'irrita des efforts qu'on faisait pour l'é- 
mouvoir, et, par une réponse courte et violente, 
il ferma la bouche à l'Anglais indigné. 

On assure que le rapport d'un espion lui avait; 
dépeint Krasnoé rempli d'une masse énorme de 
garde impériale , «t que le vieux maréchal crai- 
gnait de compromettre contre elle sa réputation. 
Mais le spectacle de notre détresse enhardit Bé- 
ningsen : ce chef d'état-major décida Strogonof , 
Gallitzin et Miloradowitch , plus de cinquante 
mille Russes avec cent pièces de canon , à oser à 
la pointe du jour attaquer, malgré Kutusof, qua- 
torze mille Français et Italiens affamés, affaiblis 
et à demi gelés. 

C'était là le danger dont Napoléon comprenait 
toute l'imminence. Il pouvait s'y soustraire; le 
jour n'était point encore venu. Il était libre d'é- 
viter ce funeste combat , de gagner rapidement , 
avec Eugène et sa garde, Orcha et Borizof : là, il 
se rallierait aux trente mille Français de Victor et 
d'Oudinot, àDombrowski, à Régnier, à Schwart- 
2(emberg, à tous. ses dépôts, et il pourrait encore, 
l'année suivante , reparaître redoutable. 

Le 17, avant le jour, il envoie ses ordres, il 
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s'àririe, il ^orl, et hii-m^e à pied y à la téSe de 
' sa tîeîfte garde , il k met en morivement. Mafe ce 
n'est point vers la Pologne , son alliée , qu'il mar- 
che, ni vers cette France , où il se retrouverait en- 
core le chef d'une dynastie naissante et l'empereur 
de l'Occident. Il a dit , en saisissant son épée t 
« J'ai assez fait l'empereur, il est teiâps que je 
» fasse le général, d Et c'est ^u milieu de quâ^ 
tre-vingt mille ennemis qu'il retourne, qu'il 
s'enfonce pour attirer sur Itii tous leurs éfifot'ts , 
polir lès détourne/* de Davout et de Ney , et arran- 
cher ces deux chefs du sein de cette Russie qui 
s'était refermée sût* eux. 

Le jour parut alors!, montrant d'un coté les 
bataillons et les batteries russes qui de trois cô- 
tés, devatit, à droite, et derriéi*e lioué^ bordaient 
l'horizon, et de l'autre, Napolédn et ^ë ëii mille 
gardes s'âvançant d'un pas fermé et s'allant plâ-^ 
cer au milieu de cette terriWé enceinte* En méthé 
temps Mortier, à quelques pas devant sôti enipe* 
reur, développe eh face de toute la gi^ande ariliée 
russe les cinq mille hommes qui lui restent. 

Leur but était de défendre le flatifc droit dfe l4 
grande rdute , depuis Kt^asnoé jusqu'au gràûd ra-- 
vin, dans la direction de Stachowa. Uû bataillon 
deÈ chasseurs de la vieille garde , placé eti éâri*ê 
cbmmè uil fort , aiîprés du grand chèmîii > sertit 
d'appui à la gauche de nos jeunes soldats. A leur 
droite^ dans les plaines de neige ^Uî envîrbnnèht 
iirasnôé, les rester de la cavalerie dé k' ^afhlc. 
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qnëlqiies caocns, et le» quatre c^ts chevaux de^ 
liatour-Maubourg , car depuis Smolensk le froid^ 
lui en avait tué ou dispersé cii^q cents, tinrent la 
place des bataillons çt des batteries qui Dp^a^i- 
quaient à l'armée française. 

L'artillerie du duc de Trévise.fut ?*enforcée pai^ 
vne batterie commandée par DrouQt \ l'un de çes) 
boipmes , doués de toute la force de Ifit ^er^u^ qu^ 
penseut que le devoir embrasse tout, et capable^ 
de faire simplement et s^ns efforts le^ plu^ i^On 
blés sacrifices^ 

Claparède resta dans Krasnoé; il y défendit, 
avec quelques soldats, les blessés, les bagages e^ 
la retraite. Le prince Eugène continua à se reti-t 
rer vers Liady. gon combat de la veille et sa^ 
inarcbe nocturne avaieut acheyé son corps d ar-r 
înée : ses divisions avaient encore quelque en- 
semble , mais pour se traîner, pour mourir, et 
non pour combattre. 

Gepieudant, Roguet avait été rappelé de Ma^^ 
liewo sur le champ de bataille. L'euuemi poussai^ 
des colonnes, au travers de ce village, et s'éten-r 
dait de plus en plus ap-delà de notre droite pour 
nous environnert La bataille s'engage alors J Maiç 
quelle bataille? Il n'y avait plus là pour l'empe- 
reur d'illuminations soud^ine^» d'inspiratious su^ 
|3ites, d'éclairs, ni rien de ces grands coups si 
imprévus par leur hardiesse, qui rs^vissent la for- 
tune, arracbeutla victoire, et dont il avait tauj; 
jle fois décontenancé, étourdi, écrasé ses enne^ 
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mis : tous leurs pas étaient libres , tous les nô- 
tres enchaînés , et ce génie de l'attaque était 
réduit à se défendre. 

Aussi est-ce là qu'on a bien tu que la renom- 
mée n'est point une ombre vaine, que c'est une 
force réelle et doublement puissante par l'inflexi- 
ble fierté qu'elle porte à ses fàroris , et par les 
timides précautions qu'elle suggère à ceux qui 
osent l'attaquer. Les Russes n'avaient qu'^à mar- 
cher en avant , sans manœuvres , sans feux mê- 
mes; leur masse suffisait, ils en eussent écrasé 
Napoléon et sa faible troupe j mais ils n'osèrent 
l'aborder! l'aspect du conquérant de l'Egypte et 
de l'Europe leur imposa. Les Pyramides, Ma- 
rengo , Austerlitz , Friedland, une armée de vic- 
toires, semblèrent s'élever entre lui et tous ces 
Russes : on eût pu croire que, pour ces peuples 
soumis et superstitieux, une renommée si ex- 
traordinaire avait quelque chose de surnaturel; 
qu'ils la jugeait ^hors de leur portée, et qu'ils 
croyaient ne devoir l'attaquer et ne pouvoir l'at- 
^teindre que de loin ; qu^enfin, contre cette vieille 
garde , contre cette forteresse vivante , contre 
cette colonne de granit, comme son chef l'avait 
appelée , les hommes étaient impuissants , et que 
des canons pouvaient seuls la démolir. 

Ils firent des brèches larges et profondes dans 
les rangs de Roguet et de la jeune garde, mais 
ils tuèrent sans vaincre. Ces soldats nouveaux , 
dont la moitié n'avait point encore combattu^ 
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reçurent la mort pendant trois heures, sans re- 
culer d'un pas, sans faire un mouvement pour 
l'éviter , et sans pouvoir la rendre , leurs canons 
ayant été brisés , et les Russes se tenant hors de 
portée de leurs fusils. 

Mais chaque instant renforçait l'ennemi et affai- 
blissait Napoléon. Le bruit du cajion et Claparéde 
Favertissaient qu'en arrière de lui et de Krasnoé, 
Béningsen se rendait maitre de la route de Lyadi 
et dé sa retraite. L'est , le sud , l'ouest , étiiice- 
laient de feux ennemis; on ne respirait que d'un 
seul côté , qui restait encore libre , celui du nord 
et du Dnieper , vers une éminence , au pied de 
laquelle était le grand chemin et l'empereur. On 
crut alors s'apercevoir qu'elle se couvrait de ca- 
nons. Ils étaient là sur la tète de Napoléon ; ils 
l'auraient écrasé à bout portant. On l'en avertit : 
il y jeta un instant les yeux , et djt ces seuls 
mots : «Eh bien, qu'un bataillon de mes chas- 
» seurs s'en empare!» Puis aussitôt, sans s'en 
occuper davantage, ses regards et son attention 
se retournèrent vers le péril de Mortier. 

Alors enfln parut Davout au travers d'un nuage 
de Cosaks, qu'il dissipait en marchant précipi- 
tamment. A la vue de Krasnoé, les troupes de ce 
maréchal se débandèrent , et coururent à travers 
champs, pour dépasser la droite de la ligne enne- 
mie, par derrière laquelle elles arrivaient. Davout 
et ses généraux ne purent les rallier qu'à Krasnoé. 

Le premier corps était sauvé , mais on appre- 
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nait en même temps que notre arriére-garde ne 
pouvait plus se défendre dans Krasnoé; queNey 
était peut-être encore dans Smolensk, et qu'il fallait 
renoncer à l'attendre. Pourtant Napoléon hésitait ; 
il ne pouvait se résoudre à ce grand sacrifice. 

Mais enfin ^ comme tout allait périr ^ il se dé- 
cide; il aj^Ue Mortier, et lui serrant la main 
avec douleur , il lui dit : w Qu'il n'a plus un in- 
X stant à perdre : que l'ennemi le déborde de tou- 
» tes parts; que déjà Kutusof peut iitteindre 
» Lyadi, Orcha même^ et le dernier repli du 
}) Borysthène avant lui : il.va4onc s'y porter ra- 
» pidement avec sa vieille garde , pour occuper 
» ce passage. Davput relèvera Mortiej[' : mais tous 
I) deux doivent s'efforcer de tenir dans Krasnoé 
» jusqu'à la nuit, après quoi ils' viendront Iç re- 
» joindre. » Alors , le cœur plein du malheur de 
Ney et du désespoir de l'abandonner , il s'éloigne 
lentement du champ de bataille , traverse Kras- 
noé , où il s'aiTête encore , et se fait ensuite jour 
jusqu'à Lyadi. 

Mortier voulut obéir, mais les Hollandais de la 
garde perdaient en ce moment, avec un tiers des- 
leurs, un poste important qu'ils défendaient, et 
l'ennemi avait couvert aussitôt d'artillerie cette 
position, qu'il venait de nous enlever. Roguet, 
se sentant [écrasé de ses feux, crut pouvoir les 
éteindre. Un régiment qu'il poussa contre la bat* 
terie russe fut repoussé. Un second, le i". de 
voltigeurs, parvint jusqu'au milieu des Russes. 
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Deux charges de cavalerie ne Fébranlèrent point. 
Il s'avançait encore, lorsque, tout déchiré par la 
înitraillé , une troisième charge l'acheva. Roguet 
n'en put sauver que cinquante soldats et onze 
officiers. 

Ce général avait perdu la moitié des siens. Il 
était deux heures , et pourtant il étonnait encore 
les Russes par une contenance inébranlable , lors- 
cpi' enfin ^ s' enhardissait du départ de l'empereur^ 
ceux-îci devinrent si pressants, que la jeune garde, 
«errée de trop pfès, ne put bientôt plus ni tenir, 
ni reculer. 

Heureusement y quelques pelotons que r^illîa 
Davout, et l'apparition d'une autre troupe de ses 
traineurs, attirèrent l'attention des Russes. Mor- 
tier en profite. Il ordonne aux trois mille hommes 
qui lui restent de se retirer pas à pas devant ces cin- 
quante mille ennemis. « L'entendez-vous, soldats? 
*) s'écrie le général Laborde, le maréchal ordonne 
^) le pas çrdinaire? au pas ordinaire, soldats! » 
Et cette brave et n^alheureuse troupe, entraînant 
quelques-uns de ses blessés sous une grêle de 
balles et de mitrailles , se retire lentement sur ce 
champ de carnage , comme sur un champ de ma- 
Uîoeuvre. 
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Quand Mortier eut mis Krasnoé entre lui et 
Béningsen , il fut sauvé. L'ennemi ne coupait 
l'intervalle de cette ville à Lyadi que par le feu 
de ses batteries , qui bordaient le côté gauche de 
la grande route. Colbert et Latour-Maubourg les 
continrent sur leurs hauteurs. Au milieu de cette 
marche, un accident bizarre fut remarqué. Un 
obus entra dans le corps d'un cheval , il y éclata, 
et le mit en pièces sans blesser son cavalier, qui 
tomba debout, et continua. 

Cependant , l'empereur s'était arrêté à Lyadi , 
à quatre lieues du champ de bataille. La nuit 
venue , il apprend que Mortier , qu'il croit der- 
rière lui, l'a dépassé. Il s'attriste, s'inquiète, le 
fait venir, et, d'une voix émue, il lui dit w que 
» sans doute il s'est battu glorieusement; qu'il a 
y) bien souffert. Mais pourquoi met-il son empe- 
» reur entre lui et l'ennemi ? Pourquoi l'expose- 
)) t-il à être enlevé ? » 

Ce maréchal avait dépassé Napoléon sans lé 
savoir. Il s^expliqua; il répondit « qu'il avait 
» d'abord laissé Davout dans Krasnoé , cherchant 
» encore à rallier ses troupes ; et que lui s'était 
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w arrêté non loin de là; mais que le premier 
» Corps , renversé sur le sien , l'avait forcé de ré- 
» trograder. Qu'au reste , Kutusof suivait moUe- 
» ment son succès, et qu'il semblait ne s'être 
» présenté sur notre flanc , avec toute son armée , 
» que pour contempler notre misère et ramasser 
» nos débris. » 

Le lendemain on marcha avec hésitation. Les 
traineurs impatients prirent les devants; tous 
dépassèrent Napoléon; ils le virent à pied, un 
bâton à la main , s'avançant péniblement , avec 
répugnance , et s'arrêtant à chaque quart d'heure, 
comme s'il ne pouvait s'arracher à cette vieille 
Russie , dont alors il dépassait la frontière , 
et où il laissait son malheureux compagnon 
d'armes. 

Le soir on atteignit Dombrowna, ville de bois, 
et peuplée comme Lyadi ; spectacle nouveau pour 
cette armée , qui depuis trois mois ne voyait que 
des ruines. On était enfin hors de la vieille Ruà- 
sie , hors de ces déserts de neige et de cendres , 
on entrait dans un pays habité, âmi, et dont on 
entendait le langage. En même temps le ciel s'a- 
doucit, le dégel commença, on reçut quelques 
vivres. 

Ainsi rhiver , l'ennemi , la solitude , et même 
pour quelques-uns, les bivouacs et la famine, 
tout cessait à la fois; mais il était trop tard. 
L'empereur voyait son armée détruite;, à tout 
moment le nom de Ney s'échappait de sa bouche 
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avec des excitmations de donfeur^ CSette miit 
surloiit <m rentendit gémir «t è-éierief , « <fw h 
» misère de ses pauvres soldats lui déobriraît le 
I) cœur^ et pourtant c[u'il ne poairait les seeowîr 
d) sans se fixer en<iiielque lîeuç mais im pouvoir 
yy se reposer , sans muaitions de guerre ni ck 
)» bouche y et sans canons ? Il n'était pkis assez 
» fort pour s'arrêter ; il fallait donc gagner Minsk 
» le plus vite possible ?» 

Il parlait ainsi , quand un officier polonais 
accourut avec la noruv'^le que fOe<^e Minsk ^ son 
tnagasin , «a jpetHPaite , «on unique espoir ^ y^iait 
de tomber au powvoir des ^Russes. TchildiaKkdf 7 
^taît -entré le 16. Napoléon resta d'abcxrd muetiQt 
<îomme frappé par ce dernier coup ; puis «'devant 
en proportion de son danger, il reprit foidement: 
«ce !Eh bien 1 il ne nous reste ^phisqu'à nous faire 
» jour avec «os baïonnettes. » 

Mais poiil* joindre ce nouvel eimemi^ qui avak 
échappé à Sèhwartzemberg, ou que Sohwàrtzem^ 
herQ avait peut-nêtredaissé passer , /cardon ignorait 
«tout, et pour échappa à Kutusof et À M^ittgei^- 
■tein, il'fallalt traverser laJSérézinaiiBorizof : d'est 
«pourquoi Nc^poléon envoie sur-le-champ (le 19 
novembre, de Dombrowna) à Dombrowski , l'op^ 
dre de ne plus songer à combattre iHœrisl, et 
d'occuper promptemerit ce passage. ïl écrit aii 
•duc de îReggio de maFcher rapidement sur ce 
^mféme point , ^t de courir reprendre Minsk ; le 
duc de 'Bellune couvrira sa marcike. Ces osdres 
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bonnes, ?on agitation «'apaise, et son esprit fa- 
tîgtté de souffrir s'affaisse. 

Le jour était encore loin de paraître, lorsqu'un 
bruit singulier le tira de son assoupîssem^t. 
<Juelques-uns disent qu'on entendit d'abord quel- 
ques coups de feu , mais tju'ils étaient tirés parles 
nôtres pour faire sortir des maisons ceux qui s'y 
étaient abrités, et pour prendre leur place : d'au- 
tres prétendent que , par un ^désordre trop fré- 
quent dans nos bivouacs , où l'on s'appelait à 
grands cris , le nom de Hausanne , d'un grena- 
dier , ayant été tout à coup fortement prononcé 
&u 'milieu d'un profond silence , on crut entendre 
ie cri d'alerte aux armes ^ qui annonce une sur- 
prise et l'ennemi. 

<^uoi qu'il en «oit, tous aussitôt virent ou cni- 
l^nt voir les Gosaks , et un grand bruit de guerre 
et d'épouvante environna Napoléon. Lui, sans s'é- 
mouvoir, dit à Rapp : « Allez voir., ce sont sans 
» doute quelques misérables Gosaks qui en veu- 
» lent à notre sommeil. » Mais bientôt ce fut un 
tumulte complet d'hommes qui couraient pour 
combattre ou fuir, et qui, se rencontrant dans 
les ténèbre^, se prenaient pour ennemis. 

Napoléon crut un instant à une attaque sérieuse. 
Un cours d'eau encaissé traversait la ville; il*de-* 
mande si l'artillerie qui lui reste a été placée der- 
rière ce ravin. On lui répond que ce soin a été 
négligé : alors il court au pont , et lui-rméme fait 
passer promptement ses canons au-delà de cedéfilé. 
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Puis il revient à sa vieille garde, et s^arrétant 
devant chaque bataillon : « Grenadiers , leur dit- 
» il , nous nous retirons sans avoir été vaincus 
» par l'ennemi , ne le soyons pas par nous-mêmes ! 
» donnons l'exemple à l'armée ! Parmi vous plu- 
» sieurs ont déjà abandonné leurs aigles, et même 
» leurs armes. Ce n'est point aux lois militaires 
» que je m'adresserai pour arrêter ce désordre , 
» mais à vous seuls ! Faites-vous justice entre 
» vous ! C'est à votre honneur que je confie votre 
» discipline ! » 

Il fit haranguer de même ses autres troupes. Ce 
peu de mots suffirent à ces vieux grenadiers , qui 
peut-être n'en avaient pas besoin. Le reste les re- 
çut avec acclamation, mais une heure après, 
quand on se remit en marche, ils étaient oubliés. 
Quant à son arriére-garde , s'en prenant surtout 
à elle d'une si chaude alarme, il envoya porter 
à Davout des paroles de colère. 

A Orcha , on trouva des établissements de vivres 
assez abondants, un équipage de pont de soixante 
bateaux , avec tous ses agrès , qui furent tous brû- 
lés , et trente-six canons attelés qui furent distri- 
bués entre Davout, Eugène et Maubourg. 

On revit là, pour la première fois , des officiers 
et des gendarmes chargés d'arrêter, sur les deux 
ponts du Dnieper , la foule des traîneurs , pour leur 
faire rejoindre leurs drapeaux. Mais ces aigles , 
qui jadis promettaient tout , on les fuyait comme 
de sinistres augures. 
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Déjà, le désordre avait son organisation : il s'y 
trouvait des hommes qui s'y étaient rendus habi- 
les. Une foule immense s'amassa , et bientôt des 
misérables crièrent, (( Voilà les Cosaks; » leur but 
était de précipiter la marche de ceux qui les pré- 
cédaient, et d'augmenter le tumulte. Ils en profi- 
taient pour enlever les vivres et les manteaux des 
hommes qui n'étaient pas sur leurs gardes. 

Les gendarmes, qui revoyaient cette armée pour 
la première fois depuis son désastre, étonnés à 
l'aspect de tant de misère, effrayés d'une si grande 
confusion, se découragèrent. On pénétra en tu- 
multe sur cette rive alliée. Elle eût été livrée au 
pillage , sans la garde et quelques centaines d'hom- 
mes qui restaient au prince Eugène. 

Napoléon entra dans Orcha avec six mille gardes, 
restes de trente-cinq mille ! Eugène avec dix-huit 
cents soldats, restes de quarante-deux mille ! Da- 
vout avec quatre mille combattants^^ restes de 
soixante-dix mille ! ^ 

Ce maréchal lui-même avait tout perdu; il était 
sans linge et exténué de faim. Il se jeta sur un pain, 
qu'un de ses compagnons d'armes lui offrit, et le 
dévora. On lui donna un mouchoir pour qu'il pût 
essuyer sa figure couverte de frimas. Il s'écriait 
« que des hommes de fer pouvaient seuls suppor- 
» ter de pareilles épreuves, qu'il y avait impos- 
ai sibili té matérielle d'y résister; que les forces 
» humaines avaient des bornés, qu'elles étaient 
y) toutes dépassées. » 

TOME II. 17 
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C'était lui qui le premier avait soutenu la re- 
traite jusqu'à Viazma . On le voyait encore , suivaM 
son habitude, s'arrêter à tous les défilés, et y res- 
ter le dernier de son corps d'armée, renvoyant 
chacun à son rang, et luttant toujours contre le 
désordre. Il poussait ses soldats à insulter et à 
dépouiller de leuir butin ceux de leurs compa- 
gnons qui jetaient leurs armes ; seul moyen de 
retenir les uns et de punir les autres. Néanmoins, 
on a accusé son génie méthodique et sévère , si 
déplacé au milieu de cette confusion universelle, 
jd'en avoir été trop étonné. 

L'empereur tenta vainement d'arrêter ce dé- 
couragement. Seul, on l'entendait gémir sur les 
souffrances de ses soldats : mais, ati dehors, sur 
cela même, il voulait paraître inflexible. Il fit 
donc proclamer « que chacun eût à rentrer dans 
» ses rangs; que sinon il ferait arracher aux 
» chefs leurs grades, et aux soldatsleur vie. » 

Cette menace ne produisit ni bon ni mauvais 
(pffet sur deishommes devenus insensibles ou dés- 
espérés, fuyant, non le daûger, mais, la souf- 
france, et craignant moins la mort dont on les me* 
naçait que la vie telte qu'on la leur offrait.. 

Mais l'assurance de Napoléon croissait avec le 
péril ; à ses yeux , et; au milieu de ces déserts de 
boue et de glace , cette poigriée d'hommes était 
toujours la grande-armée, et lui, le conquérant 
de l'Europe! et il n'y avait pas d'aveuglement dans 
cette fermeté; on en fut certain, quand, dans 
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cette ville méme^ on le vit brûler de ses propres 
mains tous ceux de ses effets qui pouvaient servir , 
de trophées à l'ennemi, s'il succombait. 

Là, furent malheureusement consumés tous les 
papiers qu'il avait rassemblés pour écrire l'histoire 
de sa vie ; car tel avait été son projet quand il 
partit pour cette funeste guerre. Il était alors dé- 
terminé à s'arrêter vainqueur et menaçant sur 
cette Dûna et ce Borysthène, qu'aujourd'hui il 
revoyait fuyant et désarmé. Alors l'ennui de six 
mois d'hiver, qui l'aurait retenu sur ces fleuves, 
lui paraissait son plus grand ennemi, et, pour 
le combattre , cet autre César y eût dicté ses Com- 
mentaires. 



«7* 
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CHAPITRE VIL 

Cepe?<dant, tout était change : deux armées 
ennemies lui coupaient sa retraite. Il s'agissait de 
savoir au travers de laquelle il tenterait de se faire 
jour; et, comme ces forêts lithuaniennes où il al- 
lait s'enfoncer lui étaient inconnues, il appela 
ceux des siens qui les avaient traversées pour ar- 
river jusqu'à lui. 

L'empereur commença par leur dire « que le 
» trop d'habitude des grands succès préparait 
» souvent de grands revers, mais qu'il n'était 
» pas question de récriminer. » Puis il parla de 
la prise de Minsk, et convenant de l'habileté des 
manœuvres persévérantes de Kutusof sur son flanc 
droit, il déclara « qu'il voulait abandonner sa li- 
» gne d'opération sur Minsk, se joindre aux ducs 
» de Bellune et de Reggio, passer sur le ventre à 
)i Wittgenstein , et regagner Vilna en tournant 
» laBérézina par ses sources. » 

Jomini combattit ce projet. Ce général suisse 
allégua la position de Wittgenstein dans de longs 
défilés. Sa résistance y pourrait être, ou opiniâtre, 
ou flexible, mais assez longue pour consommer 
notre perte. Il ajouta que , dans cette saison , et 
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dans un si grand désordre, tin changement de 
route achèverait de perdre l'armée ; qu'elle s'éga- 
rerait dans ces chemins de traverse ; au milieu 
de forêts stériles et marécageuses; il soutînt que 
lu grande route pouvait seule lui conserver quel- 
que ensemble. Borizof et sonpontsur la Bérézina 
étaient encore libres j il suffirait de l'atteindre. 

C'est alors qu'il affirma connaître l'existence 
d'un chemin qui, à la droite d^ cette ville, s'élève 
sur dès ponts de bois, au travers des marais li- 
thuaniens. Selon lui, c'était le seul chemin qui 
pouvait conduire l'armée à Vilna par Zembin et 
Molodetchno, en laissant à gauche, et Minsk, et 
sa route plus longue d'une journée, et les cin- 
quante ponts brisés, qui la rendent ÎYnpraticable, 
et Tchitchakof qui l'occupe. Ainsi l'on passerait 
entre les deux armée» ennemies, en les évitant 
toutes deux. 

L'empereur fut ébranlé; mats, comme il ré- 
pugnait à sa fierté d'éviter un combat , et qu'il 
ne voulait sortir de la Russie que par une vic- 
toire, il appelle le général du génie Dode. Du 
plus loin qu'il le voit, il lui- crie « qu'il s'agit de 
>} fuir par Zembin, ou d'aller vaincre Wittgen- 
» stein ver« Smoliany; » et, sachant que Dode 
arrivait de cette position, il lui demandé si elle 
est attaquable. 

Celui-ci répondit que Wîttgensteih y occupait 
une hauteur qui commandait à toute cette con- 
trée bourbeuse; qu'il faudrait louvoyer à sa vue 
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et à sa portée, en suivant les plis et replis que 
faisait la route, pour s'élever jusqu'au camp des 
Russes; qu'ainsi notre colonne d'attaque prêterait 
longuement à leurs feux, d'abord son flanc gau- 
che, puis son flanc droit; que cette position était 
donc inabordable de front, et que, pour la tour- 
ner, il faudrait rétrograder vers Vitepsk^ et pren- 
dre un trop long circuit. 

Alors Napoléon, vaincu dans cette dernière es- 
pérance de- gloire, se décida pour Borizof, Il or- 
donna au général Éblé d'aller avec huit compa- 
gnies de sapeurs et de pontonniers , assurer son 
passage sur la Bérézina, et à Jomini de lui servir 
de guide. Mais ce fut en disant h qu'il était cruel 
» de se retirer sans combattre , de paraître fuir. 
» Pourquoi n'a-t-il aucun magasin , aucun point 
» d'appui, qui lui permette de s'arrêter , et de 
» montrer encore à l'Europe qu'il sait toujours 
» combattre et vaincre?» 

Toutes ses illusions étaient détruites. A $mo- 
lensk, où il était arrivé et d'où il était parti le 
premier , il avait plutôt encore appris que vu son 
désastre. A Krasnoé, où nos misères s'étaient4é- 
roulées successivement sous ses yeux, le péril 
avait été une distraction ; mais, à Orcha, il put 
contempler à la fois et à loisir toute son in- 
fortune. 

A Smolensk, trente mille combattants, cetnt 
cinquante canons, le trésor, l'espoir de vivre et 
de respirer derrière la Béréxina, restaiept encore; 
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ici, c'étaient à peine dix mille soldais presque 
§ans vêtements, sans chaussure, embarrassés 
dans une foule de mourants , quelques canons et 
un trésor pillé. 

En cinq jours tout s'était aggravé ; la destruc- 
tion et la désorganisation avaient fait des pro-r 
grés effrayants ; Minsk était pris. Ce n'était plus 
le repos, l'abondance qu'il retrouverait au^elà 
de la Bérézina , mais'de nouveaux combats contre 
une armée nouvelle. Enfin ^ la défection del'Au-^ 
triche semblait s'être déclarée , et peut-être était-r 
^Hc' un signal donné à toute l'Europe, 

Napoléon ignorait même s'il pourrait atteindre 
à Borizof le nouveau danger que les hésitations 
de Schwartzemberg paraissaient lui avoir préparé. 
On a vu qu'une troisième armée russe, celle de 
Wittgenstein , menaçait, à sa droite, l'intervalle 
qui le séparait de cette ville; qu'il lui avait opposé 
le duc de Bellune , et avait ordonné à ce maréchal 
de retrouver l'occasion manquée le i*'. novembre^ 
et de reprendre l'offensive. 

Victor avait obéi, et le i4> le même jour où 
Napoléon était sorti de Smolensk, ce maréchal et 
le duc de Reggio avaient fait replier les premiers 
postes de Wittgenstein vers Smoliany, préparant 
par ce combat une bataille qu'ils étaient convenus 
de livrer le lendemain. 

• Les Français étaient trente mille contre qua- 
rante mille. Là^ comme à Viaziba, c'étaient assez 
de soldats, s'ils n'avaient pas eu trop de chefs. 
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• Leurs maréchaux s'entendirent mal. Victor 
voulait manœuvrer sur Taile gauche ennemie, 
déborder Wittgenstein avec les deux corps fran- 
çais, en marchant par Botscheïhowo sur Kamen , 
et de Kamen, par Pouichna, surBérésino. Oudî- 
not désapprouva ce projet avec aigreur, disant 
que ce serait se 4%éparer de la grande-armée , qui 
nous appelait à son secours. 

Ainsi l'un des cheft voulant manœuvrer, et 
l'autre attaquer de front, on ne fit ni l'un ni 
l'autre. Oudinot se retira pendant la nuit à Czé— 
réia; et Victor, s'apercevant au point du jour de 
cette retraite , fut obligé de la suivre. 

11 ne s'arrêta qu'à une journée de la Lukolm , 
vers Senno, où Wittgenstein l'inquiéta peu : mais 
enfin le duc de Reggio allait recevoir l'ordre daté 
de Dombrowna, qui le dirigeait sur Minsk, et 
Victor allait rester seul devant le général russe. 
Il se pouvait qu'alors celui-ci reconnût sa supé- 
riorité; et l'empereur, dans Orcha, où il voit, 
le 20 novembre, son arriére-garde perdue, son 
flanc gauche menacé par Kutusof , et sa tête de 
colonne arrêtée a la Bérézina par l'armée de Vol- 
hinîe, apprend que Witîgenstein et quarante 
mille autres ennemis, bien loin d'être battus et 
repoussés, sont prêts à fondre sur sa droite, et 
qu'il faut qu'il se hâte. 

Mais Napoléon se décide lentement à quitter 
le Borysthéne. Il lui semble que ce serait aban- 
donner encore une fois le malheureux Ney, et re- 
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noncer pour toujours à cet inlrépide compagnon: 
d'armes. Là, comme à Lîady et à Dembrowna, à 
chaque instant du jour et de la nuit, il appelle, 
il envoie demander si l'on n'a rien appris de ce 
maréchal ; mais rien de son existence ne transpire 
au travers de l'armée russe : voilà quatre jours 
que dure ce silence de mort,^t pourtant l'empe- 
reur espère toujours. 

Enfin , forcé le 20 novembre de quitter Orcha, 
il y laisse encore Eugène, Mortier et Davout, et 
s'arrête à deux lieues de là, demandant Ney, 
♦l'attendant encore. C'était une même douleur dans- 
toute l'armée , dont alors Orcha contenait les res- 
tes. Dès que les soins les plus pressants laissè- 
rent un instant de repos, toutes les pensées, tous 
les regards se tournèrent vers la rive russe. On 
écoutait si quelque bruit de guerre n'annoncerait 
pas l'arrivée de Ney, ou plutôt ses derniers sou- 
pirs; mais Ion ne voyait que des ennemis, qui 
déjà menaçaient les ponts du Borysthène ! L'un 
des trois chefs voulut alors les détruire ; les au- 
tres s'y opposèrent : c'eût été se séparer encoi^e 
plus de leur compagnon d'armes, convenir qu'ils 
désespéraient de le sauver, et, consternés d une 
si grande infortune, ils ne pouvaient s'y ré- 
signer. 

Mais , enfin , avec cette quatrième journée finit 
l'espoir. La nuit n'amena qu'un repos fatigant. 
On s'accusait dû malheur de Ney, comme s'il eût 
été possible d'attendre plus long-temps le troi- 
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siëme corps dans les plaines de Krasnoé , où il 
eût fallu combattre vingt-huit heures de plus, 
quand il ne restait de forces et de munitions que 
pour une heure. 

Déjà y comme dans toutes les pertes cruelles, 
on s'attachait aux souvenirs, Davout avait quitté 
le dernier Tinfortun^ maréchal, et Mortier et le 
vice-roi lui demandaient quelles avaient été ses 
dernières paroles! Dès les premiers coups de ca- 
non tirés le i5 sur Napoléon , Ney avait voulu 
que sur-le-champ on évacuât Smolensk à la suite 
du vice-roi : Davout s'y était refusé, objectant les 
ordres de l'empereur et l'obligation de détruire 
les remparts de la ville. Ces deux chets s'étaient 
irrités , et Davout persévérant à demeurer jus- 
qu'au lendemain, Ney, chargé de. fermer la mar- 
che, avait été forcé de l'attendre. 

Il est vrai que, le i6, Davout l'avait fait pré- 
venir de son dangerj mais alors Ney , soit qu il 
eût changé d'avis , soit irritation contre Davout, 
lui avait fait répondre « que tous les Cosaks de 
» l'univers ne l'empêcheraient pas d'exécuter ses 
» instructions. » 

Ces souvenirs et toutes les conjectures épuisées, 
on retombait dans un plus triste silence , quand 
soudain l'on entendit les pas de quelques che- 
vaux , puis ce cri de joie : « Le maréchal Ney est 
» sauvé, il reparaît, voici des cavaliers polonais 
>» qui l'annoncent! » En effet, un de ses officiers 
accourait : il apprit que le maréchal s'avançait 
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par la rive droite du Borysthéne , et qu'il deman- 
dait du secours. 

La nuit commençait; Davout, Eugène et le duc 
de Trévise n'avaient que sa courte durée pour ra- 
nimer et réchauffer leurs soldats, jusque-là tou- 
jours au bivouac. Pour la première fois, depuis 
Moscou, oés malheureux avaient reçu des vivres 
suffisants : ils allaient les préparer et se reposer 
chaudemetit et à couvert; comment leur faire re*- 
prendre leurs armes et les arracher de leurs asiles 
pendant cette nuit de repos , dont ils commencent 
à goûter la douceur inexprimable? Qui leur per- 
suadera de l'interrompre pour retourner sur leurs 
pas , et rentrer dans les ténèbres et les glaces rus- 
ses? 

Eugène et Mortier se disputèrent ce dévoue- 
ment. Le premier ne l'emporta qu'en se réclamant 
de son rang suprême. Lés abris et les distribu- 
tions a^âieut produit ce que les menaces n'avaient 
pu faire; les traîneurs s'étaient ralliés. Eugène 
retrouva quatre mille hommes : au nom du dan- 
ger de Ney tous marchèrent , mais ce fut leur 
dernier effort. 

/Ils s'avancèrent dans l'obscurité , par des che- 
mins inconnus, et firent au hasard deux lieues, 
. s'arrêtant à chaque moment pour écouter. Déjà 
l'anxiété augmentait. S'était-on égaré? était-il 
trop tard ? leurs malheureux compagnons avaient- 
ils succombé? était-ce l'armée russe triomphante 
qu'on allait rencontrer? Dans cette incertitude. 
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le prince Eugène fit tirer quelques coups de ca- 
non. On crut alors entendre sur cette mer de 
neige des signaux de détresse; c'étaient ceux du 
troisième corps , qui , n'ayant plus d'artillerie , 
répondait au canon du quatrième par des feux de 
pelotons. 

Les deux corps se dirigèrent aussitôt l'un sur 
l'autre. Les premiers qui s'aperçurent furent Ney 
et Eugène ; ils accoururent , Eugène plus préci- 
pitamment^ et se jetèrent dans les bras l'un de 
l'autre. Eugène pleurait, Ney laissait échapper 
des accents de colère. L'un , heureux , attendri , 
exalté de l'héroïsme guerrier que son héroïsme 
chevaleresque venait recueillir; l'autre, encore 
tout échauffé du combat , irrité des dangers que 
l'honneur de l'armée avait courus dans sa per- 
sonne , et s'en prenant à Davout , qu'il accusait à 
tort de l'avoir abandonné.. 

Quelques heures après , quand celui-ci voulut 
s'en excuser, il n'en put tirer qu'un regard rude 
et ces mots : « Moi , monsieur le maréchal , je ne 
» vous reproche rien : Dieu nous voit et vous 
» juge! » 

Cependant, dès que les deux corps s'étaient re- 
connus , ils n'avaient plus gardé de rangs. Sol- 
dats, officiers, généraux, tous avaient couru le^ 
uns vers les autres. Ceux d'Eugène serraient les 
mains à ceux de Ney , ils les touchaient avec une 
joie mêlée d'étonnement et de curiosité, et les^ 
pressaient contre leur sein avec une tendre pitiés 
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Les vivres, Feau-de-vie qu'ils viennent dfi rece- 
voir, ils les leur prodiguent, ils les accablent de 
questions. Puis, tous ensemble, ils marchent 
versOrcha, tous impatients, ceux d'Eugène d'en- 
tendre, ceux de Ney de raconter. 
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Ils dirent comment, le 17 novembre, ils 
étaient sortis de Smolensk avec douze canons, 
six mille baïonnettes et trois cents chevaux, en y 
abandonnant cinq mille malades à la discrétion de 
l'ennemi j et que, sans le bruit du canon de Plâ- 
tof et l'explosion des mines , leur maréchal n'eût 
jamais pu arracher aux décombres de cette ville 
sept mille traîneurs sans armes qui s'y étaient 
abrités. Ils racontent quels furent les soins de 
leur chef pour les blessés, pour les femmes , pour 
leurs enfants , et que cette fois encore , le plus 
brave a été le plus humain. 

Aux portes de la ville, une action infâme les 
a frappés d'une horreur qui dure encore. Une 
mère a abandonné son fils âgé de cinq ans : mal- 
gré ses cris et ses pleurs, elle l'a repoussé de son 
traîneau .trop chargé. Elle-même criait d'un air 
égaré : « Qu'il n'avait pas vu la France! qu'il ne 
)i la regretterait pas! Qu'elle, elle connaissait la 
» France ! qu'elle voulait revoir la France ! » Deux 
fois Ney a fait replacer l'infortuné dans les bras 
de sa mère , deux fois elle l'a rejeté sur la neige 
glacée. 
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Mais ils n'ont point laîssé sans punition ce crime 
solitaire , au milieu de mille dévouements d'ui^ 
tendresse sublime. Cette femme dénaturée a été 
abandonnée sûr cette même neige, d'où l'on a 
relevé sa victime pour la confier aune autre mè- 
re, et ils montraient dans leurs rangs cet orphe- 
lin, que depuis on revit encore à la Bérézina, 
puisa Vilna, même à Kowno, et enfin qui échappa 
à toutes les horreurs de la retraite. 

Cependant, les officiers d'Eugène pressent ceux 
de Ney de leurs questions, ceux-ci poursuivent; 
ils se montrent avec leur maréchal > s'avançaiit 
vers Krasnoé , tout au travers de nos immenses 
débris , traînant après eux une foule désolée , et 
précédée par une autre foule dont la faim hâte les 
pas. 

Us racontent comment ils ont trouvé le fond de 
chaque ravin i^mpli de Masques, de schakos, de 
coffres enfoncés, d'habillements épars, devoi-^ 
tures et de canons, les uns renversés, les autres 
encore attelés de chevaux abattus , expirants et 
à demi dévorés. 

Comment vers Kori thuya, à la fin de leur 
première journée, une violente détonation, et sur 
leui^ têtes , le sifflement de plusieurs boulets 
leur ont fait croire au commencement d'un com- 
bat. Cette décharge partait devant et tout près 
d'eux, sur la route même, et pourtant ils n'aper- 
cevaient point d'ennemis. Ricard et sa division 
se sont avancés pour les découvrir; mais ils 
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n'ont trouvé, dans un pli de la route, que deux 
batteries françaises abandonnées arec leurs muni* 
lions, et dans les champs voisins, une bande de 
misérables Cosaks, fuyant effrayés de l'audace 
qu'ils avaient eue d'y mettre le feu, et du bruit 
qu'ils avaient fait. ' 

Alors ceux de Ney s'interrompent pour deman- 
der à leur tour ce qui s'est passé, quel est donc le 
découragement universel , et pourquoi l'on a 
abandonné à l'ennemi des armes tout entièi^s. 
N'avait-on pas eu le temps d'enclouer lés pièces , 
ou du moins de gâter leurs approvisionnements? 

Jusque-là cependant, ils n'avaient, disaient- 
ils , rencontré que les traces d'une marche dés-^ 
astreuse. Mais le lendemain tout a changé, et ils 
conviennent de leurs sinistres pressentiments, 
quand ils sont arrivés à cette neige rouge de sang, 
parsemée d'armes en pièces et de cadavres muti- 
lés. Les morts marquaient encore les rangs , les 
places de bataille : ils se les sont montrés récîpro^ 
quement. Là avait été la i4*. division : voilà en- 
core, sur les plaques de ses schakos brisés , les 
numéros de ses régiments. Là fut la garde ita- 
lienne : voilà ses morts , ils en ont reconnu les 
uniformes. Mais où sont ses restes vivants? et ce 
terrain sanglant, toutes ces formes inanimées, 
ce silence immobile et glacé du désert et de la 
mort, ils les ont interrogés vainement, ils n'ont 
pu pénétrer ni dans le sort de leurs compagnons, 
ni dans celui qui les attendait eux-mêmes. 
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Ney les a eotrainés rapidement paiMlessus tou- 
tes ces ruines , et ils se sout avancés sans obstaele^ 
jusqu'à cet endroit où la route plonge dans uiï 
profond ravin, d'où elle s'élève ensuite sur utt 
large plateau. C'était celui de Katova , et ce même 
champ de bataille, où, trois mois plus tôt, da^ns 
leur maitîhe triomphale, ils avaient vaincu Newë* 
rowskoî, et salué Napoléon avec les canons conqfuis 
la veille sur ses ennemis. Us ont, dîsent*ils, re- 
connu ce terrain, malgré la neige qui le défi^ 
gurait; ' . . » 

Alors ceux de Mortier s'écrient w que c'était 
o donc aussi cette même position où l'empereur 
a et eux les avaient attaidus lé 17, en combat- 
h tant! )) Eh bien! reprennent ceux deNey, Ku- 
ttisof, ou plutôt Miloradowitch , avait pris là jllâce 
de NapolA>n , car le vieillard russe n'avait point 
encore quitté Dobroé. 

t Dé)à leurs hommes débandés rétPogtadaieM en 
leur moptrant ces plaines de neige toutes noires 
d'ennemis, quand un Russe, se détachant des 
siens, a descendu la colline : il s'est présenté seul 
devant leur maréchal , et , soit affectation de oé- 
vilisation , soit respect pour le malheur de leur 
chef, où crainte de son désespoir, il a enveloppé 
de teî'mes adulateurs l'injonction dé se rendre. 

C'est Kutusof qui l'a envoyé^a Ce feld-rmfaré*- 
» ehal n'oserait faire une si c^elle proposition 
M à un si grand général , à un guerrier si renom- 
-n mé, s'il lui restait une seule chance de salut, 

TOME II. 18 
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».Mai8 quatre-vingt mille Russes, sont devant et 
» autour de lui , et ^ s'il en doute , Kutusof lui 
>^ offre d'envoyer parcourir ses raags et compter 
» ses forces. » 

Le Russe n'avait point achevé que tout à coup 
quarante décharges de mitraille, partant de la 
droite de son armée, viennent, en déchiraiït 
r$ir et nos rangs, l'interdire et lui couper la pa- 
role. Eumênie temps, .un officier français s'é- 
laiîitic sur lui comme sur un traître., pour le tuer^ 
et tout à la fois Ney, qui retient ce transport, sjb 
Uvr^nt au sien, lui crie : « Un maréchal ne se 
» rend point ; ou ne parlemente point sous le feu : 
M vous êtes mon prisonnier ! » Et le malheureux 
officier désarmé est resté exposé aux coups des 
si^ois^ Il n'a, été relâché qu'à KoWno, après vîngt- 
Siix JQUfs, afyaijt partagé toutes nos douleurs, li- 
bre d'y échapper, mais enchaîné par sa parole. 

En même teiïips, l'ennemi redouble ses feux, 
çt ils disent qu'alors, toutes ces collines, il n'y a 
qu'un instant» froidçs et silencieuses ,, sont deve- 
nue;» de$ volcans en éruption , mais que Ney s'en 
est exaUé; puis, s'enthousiasmant chaque fois 
que.leiiom de leur maréchal revient dans leurs 
dis<CQur&> ils aJQlitent qu'au milieu de tous ces 
feux ,, cet homme de. feu semblait être dans l'élé- 
ment qui lui était propre. 

Ç^atusof ne l'a point trompé. On voit , d'un côté , 
quatrervingt mille hommes, des rangs entiers, 
pleins, profonds, bien nourris, des lignes redou- 
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blées , de nombrei^x escadrons, une artillerie im- 
mense sur:tine position formidable, enfin tout, et 
la fortune, qui à elle seule tient lieu de tout* De 
l'autre côté, cinq mille soldats, une colonne traî- 
nante, morcelée, une marche incertaine^ lan- 
guissante, des. armes incomplètes, sales, la plu^- 
part muettes et chancelantes dans des mains 
affaiblies. 

Et cependant le général français n'a songé ni à 
se rendre , ni inéme à mourir, mais à percer, à se 
faire jour, et cela sans penser qu'il tente un efforjt 
sublime^ Seul , et ne s'appuyant sur rien, qijf^nd 
tout s'appuyait sur lui, il a suivi l'impulsion ^Ç 
«a nature forte , et cet orgueil d'un vainqueur, à 
qui l'habitude des succès invraisemblables a £ait 
croire tout possible. 

Ce qui les étonnait le plus ^ c'est qu'ils ^u^seiil 
été si dociles,* car tous ont été. dignes de lui., et 
ils ajoutent que c'est là qu'ils ont bien vu que ce 
ne sont pas seulement les grandes opiniâtretés y 
les grands desseins, les grandes témérités qui 
font le grand homme, mais surtout cette puis- 
sance d'y entraîner et d'y soutenir les autres. , 

Ricard et ses quinze cents soldats étaient en 
tête, Ney les lance contre l'armée ennemie^ et 
disposé le re$te pour les suivre. Cette division 
plonge avec la route dans le ravin , en ressort 
avec elle, et y retombe écrasée par la première 
ligne russe. 
^Le maréchal sans s'étonner, ni permettre qu'on 
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s'étonne, en rassemble les l'èdtes, leé forme en 
rëserte et s'avance à leur place ; Ledni, Razout 
et Marchand le secondent* Il ordonne à quatre 
cents lUyriens de prendre en flanc gauche l'armée 
ennemie; et lui-même, avec trois mille hommes, 
il monte de front à cet assaut. Il n'a point ha-«- 
ràngué • il marche, donnant l'exemple, qui , dans 
un héros , est de tous les mouvements oratoires 
le plus éloquent, et de tous les ordres le plus im- 
périeux. Tous l'ont Suivi. Ils ont abordé, en- 
foncé, renversé la première ligne m^se, et, sans 
s'arrêter, ils se précipitaient sur la seconde; 
tuais , avant de l'atteindre , une pluie de fer et de 
plomb est venue les assaillir. En un instant Ney 
a Vu tous ses généraux blessés , la plupart de ses 
soldats morts; leurs rangs sont vides > leur co- 
lonne déformée tourbillonne; elle ctancelle, re- 
cule et l'entraîne* 

N^y reconnaît qu'il a tenté l'impoèsible, et il 
attend que la fuite des siens ait mis entre eux et 
l'ennemi le ravin qui désormais est sa seule res*- 
source : là, sans espoir et sans crainte, il les ar^ 
rête et les reforme. Il range deux mille hommes 
contre quatre -vingt mille; il répond au feu de 
deux cents bouches avec six canons , et ûiit 
honte à la fortune d'avoir pu trahir un si grand 
courage. 

Mais alors ce fiit elle, sans doute, qui frappa 
Kutusof d'inertie. A leur extrême surprise ils ont 
vu ce Fabius russe , outré comme limitation , 
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s'obstinant dan» ce qu'il appelait son humanité >. 
^ prudence 9 rester «ur ses hauteurs avec sea 
rertus pompeuses, sans se laisser, sans oser vain- 
cre , et comme étonné de sa supériorité. Il voyait 
Napoléon vaincu par sa témérité , et il fuyait ce 
défaut jusqu'au vice contraire^ 

Il ne fallait pourtant qu'un emportement d'iur 
dignation d'un seul des corps russes pour en 
finir ; mais tous (mt qraint de feîre un mouve^ 
ment décisif : ils sont restés attachés à leur glèbe 
avec une immobilité d'esclaves, comi^ s'ils n'A- 
vaient eu d'audace que dans leur consigne, e)t 
d'énergie que dans leur obéissance* Cette disci- 
pline^ qui fît leur gloire dans leur retraite^ a 
fait leur honte dans la nôtre. 

Ils avaient été long^temps incertains^ ignorant 
quel ennemi ils combattaient; car ils avaient cru 
que de Smolensk Ney avait fui par la rive droite 
du Dnieper, et ils se trompaient , comme il arrive 
souvent, parce qu'ils supposaient que leur en-^ 
nemi avait fait ce qu'il aurait dû faire. 
. En même temps , les Illyriens étaient revenus 
tout en désordre ; ils avaient eu un étrange mo-« 
ment. Ces quatre cents hommes, en s^avançant 
sur le flanc gauche de la position ennemie , avaient 
rencontré cinq mille Russes qui revenaient d'un 
combat partiel avec une aigle française et plu- 
sieurs de nos soldats prisonniers. 

Ces deux troupes ennemies, l'une retournant 
à sa position, l'autre .allant l'attaquer, s'avan- 
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çaient dan$ la même direction et se côtoyaient^ 
en se mesurant des yeux, sans qu'aucune d'elles 
osât commencer le combat. Elles marchaient si 
près Tune de l'autre que , du milieu des rangs 
russes, les Français prisonniers tendaient las 
mains aux leurs en les conjurant de venir les dé- 
livrer. Ceux-ci leur criaient de venir à eux , 'qu'ils 
les recevraient et les défendraient; mais personne 
ne fit lé premier pas. Ce fut alors que Ney, cul-' 
buté, entraîna tout. 

Cependant Kutusof , plus confiant dans ses ca-* 
nous que dans ses soldats, ne cherchait à vaincre 
que de loin. Ses fei^x couvraient tellement tout le 
terrain occupé par les Français, que lé même 
boulet qui renversait un homme du premier 
rang, allait tuer, sur les dernières voitures ^^ les 
femmes fugitives de Moscou. 

Sous cette grêle meurtrière , les soldats de Ney 
étonnés , immobiles , regardaient leur chef, atten-^ 
dant sa décision pour se croire perdus , espérant 
sans savoir pourquoi , ou plutôt , suivant la re- 
marque d'un de leurs officiers, parce qu'au milieu 
de ce péril extrême ils voyaient son âme tran- 
quille et Calme comme une chose à sa place. Sa 
figure était devenue silencieuse et recueillie ; il ob- 
servait l'armée ennemie , qui , défiante depuis la 
ruse du prince Eugène, s'étendait au loin sur se3 
flancs pour lui fermer toute voie de salut* 

La nuit commençait à confondre lès objets; 
rhiver, en cela seulement favorable à notre re- 
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traite y Famènait âlorê promptëment. Ney Favait 
attendue^ maia il ne profite de ce sursis que pour 
donner Tordre aux siens de retourner vers Snio- 
lensk. Tons disent qu'à ces mots ils sont demeu- 
rés glacés d'étônnement. Son aide-camp lui-inémè 
n'en a pu croire ses oreilles ; il est resté muet , 
ne comprenant pas , et fixant son chef d'un air 
interdit. Mais le maréchal a répété le même ordre; 
à son accent bref et impérieux, ils ont reconnu 
une résolution prise, une ressource trouvée, cetlé 
eonfîance en soi qui en inspiré aux autres , iet , 
quelque forte que soit sa position, un esprit qui 
la domine. Alors ils ont obéi, et, sans hésiter, ils 
ont tourné le dos à leur armée , à Napoléon , à la 
France ! ils sont rentrés dans cette funeste Russie. 
Leur marche rétrograde a dùi^é une heure ; ils 
ont revu le champ de bataille marqué par lès rés-^ 
tes de l'armée d'Italie : là ,' ils se sont arrêtés, ei 
leur maréchal, resté seul à l'arrière-garde , lès 'à 
rejoints. 

Ils suivaient des yeux tous ses mouvements. 
Qu'allait-il faire ? et, quel que soit son dessein j 
oùdirigera-t-îl sespas, sans guide, dans un payé 
inconnu? Mais lui, avec cet instinct guerrier; 
s'est arrêté au bord d'un ravin assez considërablé 
pour qu'un ruisseau en dût marquer le fond. \l 
en fait écarter la neige et briser la glace : alors'; 
consultant son cours, il s'écrie « que c'est lui 
» affluent du Dnieper ! que voilà notre guide ! 
» qu'il faut le suivre ! qu'il va nous menef au 



Digitized by VjOOQ IC 



a8p UVllEX. 

*» fletiv«> €t nmis le fraBebirotots i DOtre Valut ea 
4» sur son autre rive I » il mafdke aussitôt dans 
cette directioB* 

Toutefois^ à peu de distance du grand cb^ 
min qu'il vient d'abandonner^ il s'arrête encore 
dans un village* Son nom ^ ils l'ignorent : ib 
croient que ce fut Fomina> ou plutôt Danikowa; 
là, il a rallié ses troupes et fait allumer des feux 
comme pour s'y établir. Des €osaks qui le sui- 
Talent Ten ont cru sur parole , et sans doute qu'ib 
ont envoyé avertir Kutusof du lieu où, le Icîlde^ 
main^ un marécbal français lui rendrait ses 
armes, car bientôt leur canon s'est fait entendre. 

Ney a écouté : « Est-<;e enfin Davout, s'est-il 
» écrié ^ qui se souvient de moi ? j^ et il écoute 
encore. Mais des intervalles égaux séparaient le( 
coups ; c'était une salve. Alors , persuadé que ^^ns 
le camp des Russes on triomphe d'avance de sa 
captivité, il jure de faire mentir leur joio;^ et se 
remet en marche. 

£n même temps ses Polonais fouillaient tout le 
pays. Un paysan boiteux fut le seul habitant qu'ils 
purent découvrir; ce fut un bonheur inespéré, li 
annonça que le Dnieper n'était qu'à une lieue ^ 
mais qu'il n'était point guéable et ne devait pas 
être gelé. « Il le sera, » répond le maréchal; et 
sur ce qu'on lui objectait le dégel qui commen- 
gait j il ajouta « qu'il n'importait, qu'on passerait, 
« parce qu'il n'y avait que cette ressource. » 

£nûn, vers huit heures, on traversa un villa* 
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ge, le tarin; fiait ^ et: le mougik bcnteùi , que maiv 
dbaât: €» tète , s'arrêta en monti'ant le flaire. lié 
supposent que ce fut entre Syrokonénie et Gasi^ 
noé« Ney etleâ premiers qui le sùiTaient accouru*- 
rent. Le fleuve ëtait pris , il pcH*tait : le coilrs de^ 
glaçcms que jusque-là il charriait , eontratrié par 
un brusque eontoiH* de ses rives, s'était suspen*- 
du ; Fhiver avait achevé de le glacer , et c'était 
sur ce point seulement; au-dessus et au-dessous^ 
sa surface était mobile encore. 

Cette observation fit succéder au premier mou- 
vement de bonheur, de l'inquiétude. Le fleuve 
ennemi pouvait n'offrir qu'une perfide apparence. 
Un officier se dévoua : on le vit arriver difficile- 
ment à l'autre bord. Il revint annoncer que les 
hommes, et peut-être quelques chevaux, passe- 
raient; qu'il faudrait abandonner le reste, et se 
presser, la glace commençant à se dissoudre par 
le dégel. 

Mais dans ce mouvement nocturne, silencieux, 
à travers champs, d'une colonne composée d'hom- 
mes affaiblis , de blessés et de femmes avec leurs 
enfants, on n'avait pu marcher assez serré pour 
ne pas se distendre, se désunir, et perdre dans l'ob- 
scurité la trace les uns des autres. Ney s'aperçut 
qu'il n'avait avec lui qu'une partie des siens : 
néanmoins il pouvait toujours passer l'obstacle, 
assurer par là son salut , et attendre à l'autre rive. 
L'idée ne lui en vint pas ; quelqu'un l'eut poui* lui , 
il la repoussa. Il donna trois heures au ralliement; 
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et, sans se laisser agiter par Fimpatience et le péril 
de l'attente , on le vit s'envelopper dans son man- 
teau , et ces trois heures si dangereuses les passer 
à dormir profondément sur le bord du fleuve : tant 
il avait ce tempérament des grands hommes , une 
âme forte dans un corps robuste,* et cette santé vi- 
goureuse, sans laquelle il n'y aguère'deiéros, 
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Enfin, vers minuit, le passage a commencé; 
mais les premiers qui s'éloignent du bord avertis- 
sent que la glace plie sous eux, qu'elle s'enfonce, 
qu'ils marchent dans l'eau jusqu'aux genoux; et 
bientôt on entend ce frêle appui se fendre avec des 
craquements effroyables qui se prolcyagent au loin 
comme dans une débâcle. Tous s'arrêtent con- 
sternés. 

Ney ordonne de ne passer qu'un à un , et l'on s'a- 
vance avec précaution, ne sachant quelquefois, 
dans l'obscurité, si l'on va poser le pied sur les 
glaçons ou dans quelque intervalle ; car il y eut 
dés endroits où il fallut franchir de larges crevas- 
ses, et sauter d'une glace à l'autre, au risque de 
tomber entre deux et de disparaître pour jamais. 
Les premiers hésitèrent , mais on leur cria par 
derrière de se hâter. 

Lorsqu' enfin, après plusieurs de ces cruelles 
souleurs, on atteignit l'autre bord et qu'on se crut 
sauvé , un escarpement à pic, tout couvert de ver- 
glas, s'opposa à ce qu'on prit terre. Beaucoup fu- 
rent rejetés sur la glace qu'ils brisèrent en tom- 
bant, ou dont ils furent brisés. A les entendre, ce- 
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fleuve et cette rive russes semblaient ne s'être pré- 
tés qu'à regret, par surprise , et comme forcément 
à leur salut. 

Mais ce qu'ils redisaient avec horreur, c'était 
le trouble et régarement des femmes et des ma- 
lades , quand il fallut abandonner dans les baga- 
ges les restes de leur fortune, leurs vivres, enfin 
toutes leurs ressources contre le présent et l'ave- 
nir : ils les ont vus se pillant eux-mêmes, choisir^ 
rejeter, reprendre, et tomber d'épuisement et de 
Couleur sur la rive glacée du fleuve; ils frémis^ 
saient encore au souvenir du cruel spectacle d» 
tant d'hommes épars sur cet abime , du retentis^ 
sèment continuel des chutes, des cris de ceux qui 
s'enfonçaient , et surtout des pleurs et du déses- 
poir des blessés qui, de leurs chariots, qu'on 
n'osait risquer sur ce frêle appui, tendaient les 
mains à leurs compagnons, en les suppliant de 
ne pas les abaQdonner* 

Leur chef voulut jalors tenter Iç passage de 
quelque^ voitures chargées de ces malheureux^ 
mais, au milieu du fleuve, la glace s'afiaissa et 
s'entr'ouvrit. On entendit de l'autre bord sortir du 
gouffre, d'abord des cris d'angoisse déchirants et 
prolonges, puis des gémissements eijitrecoupés et 
af&iblis, puis un affreux silence. Tout ^vait dis- 
paru. 

Ney .fixait l'abîme d'un regard consterné, quand, 
au trayc;r$ des ombres^ il crut voir un objet re-, 
muer enc<H'e, c'était un de ces infortunés, un of- 
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ficier nommé Briquevillè , qu'une profonde bles- 
sure à l'aine empêchait de se redresser. Un plateau 
de glâce l'avait soulevé. Bientôt on l'aperçut dis- 
tinctement y qui y de glaçons en glaçons ^ se traî- 
nait sur les genoux et sur les mains et se rappro^ 
chait. Ney lui-^méme le recueillit et le sauva. 

Depuis la veille , quatre mille traineurs et trois 
mille soldats étaient morts Cfù. égarés; les canons 
et tous les bagages perdus; à peine restait-il à 
Ney trois mille combattants et autant d'hommes 
débandés. Enfin ^ quand tous ces sacrifices ont été 
consommés^ et tout ce qui avait pu passer réuni ^ 
ik ont marché, et le fleuve dompté est devenu 
leur allié et leur guide. 

On s'avançait au hasard et avec incertitude , 
lorsque l'un d'eux, en tombant , reconnut une 
route frayée. Elle ne l'était que trop, car ceui: 
qui étaient en tète, se baissant, et ajoutant à 
leurs regards ieurs mains, s'arrêtèrent effrayés , 
d'écriant w qu'ils voyaient des traces toutes frai* 
w cheS d'une grande quantité de canons et de che^ 
» vaux. » Ils n'avaient donc évité une armée en** 
nemie que pour tomber au milieu d'une autre \ 
lorsqu'à peine ils peuvent marcher, il faudra 
donc encore combattre ! la guerre est donc par- 
tout! Mais Ney les poussa en avant, et, sans s'é- 
mouvoir , il se livra à ces traces menaçantes. 

Elles le conduisirent à un village , celui de Gu- 
sinoé, où ils entrèrent brusquement; tout y fut 
saisi : on y trouva tout ce qui manquait depuis 
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Moscou y habitants , vivres y repos ^ demeurée 
chaudes , et une centaine de Cosaks , qui se réveil- 
lèrent prisonniers. Leurs rapports, et la néces-* 
-sité de se refaire pour continua, y arrêtèrent 
Ney quelques instants * 

Vers dix heures, (m avait atteint. deui autres 
villages et l'on s'y reposait, quand soudain l'on 
vit les forêts environnantes se remplir de mouve-^ 
ûients. Pendant qu'on s'appelle, qu'on regarde y 
qu'on se concentre dans celui de èes deux ha- 
meaux qui était le plus prés du Borysthène, des 
milliers de Cosaks sortent d'entre tous les arbres ^ 
et entourent la malheureuse troupe de leurs lan-* 
ces et de leurs canons ^ 

C'était Platof et toutes ^es hordes , qui sui- 
vaient la rive droite dii Dnieper. Ils pouvaient 
brûler ce village, mettre la faiblesise de Ney à 
découvert et l'achever : mais ils sont restés trois 
heures immobiles, sans înême tirer ;» on igi»>rÉ 
pourquoi. Ils ont dit qu'ils n'avaient point eu 
d'ordre; qu'en ce moment leur chef était hors 
d'état d'en donner, et qu'en Russie l'on n'ose 
rien prendre sur soi. 

. La contenance de Ney les contint. Lui et quel- 
ques soldats suffirent; il ordonna même au reste 
des siens de continuer leur repas jusqu'à la nuit* 
Alors il a fait circuler l'ordre de décamper sans 
bruit, de s'avertir mutuellement et à voix basse, 
et de marcher serrés. Puis , tous ensemble se sont 
mis en mouvement; mais leur premier pas a été 
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comme un sigoal pour rennemi : toutes ses pièces 
ont fait feu , tous ses escadrons se sont ébranlés 
à la fois. 

A ce bruit, les traîneurs désarmés > encore aU 
nombre de trois ou quatre mille, prirent l'épmi?- 
vante. Ce troupeau d'hommes errait çà et là; leur 
foule flottait égarée, incertaine, se ruant dans les 
rangs des soldats, qui les repoussaient. Ney sut 
les maintenir entre lui et les Russes, dont ces 
hommes inutiles absorbèrent les feux. Ainsi, les 
phis découragés servirent à préserver les plus 
braves. 

En même temps que sur son flanc droit le ma- 
réchal se fait un rempart de ces malheureux, il 
a regagné les bords du Dnieper, dont il couvre 
son flanc gauche, et il marche entre deux, s'a- 
vançant ainsi de bois en bois , de plis de terrain en 
plis de terrain , profitant de toutes les sinuosités, 
des moindres accidents du sol. Mais souvent.il est 
obligé de s'éloigner du fleuve ; alors Platof l'en-* 
vironne de toutes parts. . 

C'est ainsi que, pendant deux jours et vingt 
lieues, six mille Cpsaks ont voltigé sans cesse sur 
les flancs de leur colonne, réduite à quinze cents 
hommes armés, la tenant comme assiégée, dispa- 
raissant devant ses sorties pour reparaître aussi- 
tôt , comme les Scythes leurs ancêtres ; mais avec 
cette funeste différence, qu'ils maniaient leurs 
canons montés sur des traîneaux, et lançaient 
en fuyant leurs boulets , avec la même agilité que 
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jadis leurs pères maniaient leurs arcs et lançaient 

leurs flèches. 

La nuit apporta quelque soulagement ^ et d'à* 
bord on s'enfonça dans les ténèbres avec quelque 
joie; mais alors ^ si l'on s'arrêtait un instant aux 
derniers adieux de^ ceux qui tombaient faibles on 
blessés y on perdait la trace les uns des autres. 
Il y eût là beaucoup de cruels moments^ bien des 
instants de désespoir ; cependant l'eniiemi lâcha 
prise. 

La malheureuse colonne^ plus tranquille ^ s'a^ 
Tançait comme à tâtons dans un bois épais ^ quand 
tout à coup 5 à quelques pas devant elle^ une vive 
lueur et plusieurs coups de canon éclatent dans 
la figure des hommes du premier rang. Saisis de 
frayeur, ils croient que c'en est fait^i qu'ils sont 
coupés , que voilà leur terme, et ils tombent ter-* 
rifîés; le reste, derrière eux, se mêle et se cul- 
bute. Ney, qui voit tout perdu, se précipite; il 
fait battre la charge, et, comme s'il eût jn^évu 
cette attaque, il s'écrie : « Compagnons, voilà 
>i l'instant, en avant! Us sont à nous! » A ces 
paroles, ses soldats consternés, et qui se croyaient 
surpris, croient surprendre; de vaincus qu'ils 
étaient, ils se relèvent vainqueurs; ils courent 
-sur l'ennemi, qu'ils ne trouvent déjà plus, et 
dont ils entendent, au travers des forêts, la fuitô 
précipitée. 

On s'écoula vite ; mais, vers dix heures du soir, 
on rencontra une petite rivière encaissée dans un 
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^wSônd ravin; il fallut la passer un à. un comme 
le Dnieper. Les Cosaks^ acharnés sur ces infor- 
tunes f les épiaient encore. Ils profitèrent de ce 
moment; mais Ney et quelques coups de feu les 
repoussèrent. On franchit péniblement cet obsta- 
cle, et une heure après, lia faim et l'épuisement 
arrêtèrent pendant deux heures dans un grand 
village. 

Le^lendémain 19 novembre, depuis minuit jus- 
qu'à dix heures du inatin, on marcha sans ren^ 
contrer d'autre ennemi qu'un terrain mon tueux; 
mais alors les colonnes de Platof ont reparu, et 
Ney leur a fait face en se servant de la lisière 
d'une forêt. Tant qu'a duré le jour, il a foUu que 
ses soldats se résignassent à voir les boulets enne-, 
mis renverser les arbres qui les abritaient et sil- 
lonner leurs bivouacs; car on n'avait plus que de 
petites armes qui ne pouvaient maintenir l'artille- 
rie dès Cosaks à une distance suffisante. 

La nuii; revenue , le maréchal a donné le signal 
et l'on s'est remis en marche vers Orcha. Déjà , 
pendant le jour précédent, Pchébendowski et cin- 
quante chevaux y avaient été envoyés pour de- 
mander du secours; ils devaient y être arrivés, si 
toutefois l'ennemi n'occupait pas déjà cette ville. 

Les officiers dé Ney finirent en disant quc<juant 
au reste de leur route, et quoiqu'ils eussent en- 
core rencontré des obstacles cruels , ils n'étaient 
pas dignes d'être racontés. Toutefois ils s'exal- 
taiçnt toujours au i][om de leur maréchal, et fai- 
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saient partager leur admiration, car ses égaux 
eux-mêmes ne songèrent pas à en être jaloux. On 
l'avait trop regretté , on avait trop besoin dte dou- 
ces émotions ,pour se livrer à l'envie : Ney s'était 
d'ailleurs mis hors de sa portée. Pour lui , dans 
tout cet héroïsme, il était si peu sorti de son na- 
turel , que sans Téclat de sa gloire dans les yeux, 
dans les gestes et dans les acclamations de tous, 
il ne se serait point aperçu qu'il avait fait une 
action sublime. 

Et ce n'était pas un enthousiasme de surprise. 
Chacun de ces derniers jours avait eu ses hom- 
mes remarquables; entre autres celui du i6 Eu- 
gène, celui du 17 Mortier; mais dès lors tous 
proclamèrent Ney le héros de Ja retraite. 

Cinq marches séparent à peine Orcha de Smo- 
lensk. Dans ce court trajet, que de gloire recueil- 
lie ! qu'il faut peu d'espace et de temps pour une 
renommée immortelle! et de quelle nature sont 
donc ces grandes inspirations , ce germe invisible, 
impalpable des grands dévouements , produits de 
quelques instants , issus d'un seul cœur , et qui 
doivent remplir les temps et l'immensité? 

Quand, à deux lieues de là. Napoléon apprit 
que Ney venait de reparaître , il bondit de joie, il 
en poussa des cris , il s'écria : « J'ai donc sauvé mes 
» aigles I j'aurai s donné trois cents millions de mon 
» ti'ésor pour racheter la perte d'un tel homme. » 
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Ainsi l'armée avait repassé pour la troisième 
et dernière foi^ le Dnieper , fleuve à demi russe et 
à demi lithuanien, mais d'origine moscovite. Il 
<;oule de Testa l'ouest jusqu'à Orcha , où il se pré- 
sente pour pénétrer en Pologne; mais là des 
hauteurs lithuaniennes , s'opposant à cette inva- 
sion, le forcent de se détourner hrusquement vers 
le sud , et de servir de frontière aux deux pays. 

Les quatre-vingt mille Russes de Kutusof s'ar- 
rêtèifent devant ce faible obstacle. Jusque-là , ils 
avaient été plutôt spectateurs qu'auteurs de notre 
désastre. Nous ne les revîmes plus, l'armée fut 
délivrée du supplice de leur joie. 

Dans cette guerre , et comme il arrive toujours, 
le caractère de Kutusof le servit plus que ses ta- 
lents. Tant qu'il fallut tromper et temporiser > 
son esprit astucieux^ sa paresse, son grand âge, 
agirent d'eux-mêmes, il se trouva l'homme de 
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la circonstance 9 ce qu'il ne fut phis ensuite dès 
qu'il fallut marcher rapidement, poursuivre, 
prévenir, attaquer. 

Mais, depuis Smolensk, Platof av^it passé sur 
le flanc droit.de la route, comme pour se joindre 
à Wittgenstein. Toute la guerre se porta de ce 
côté. 

Le 32 , on marcha péniblement d'Orcha vers 
Borizof , sur un large chemin bordé d'un double 
rang de grands bouleaux, dans une neige fondue 
et au travers d'une boue profonde et liquide. Les 
plus faibles s'y noyèrent : elle retint et livra aux 
Cosaks tous ceux des blessés qui, croyant la gelée 
établie pour toujours, avaient, à Smolensk, 
changé leurs voitures contre des traîneaux. 

Au milieu de ce dépérissement, il se passa une 
fiction d'une énergie antique. Deux marins de la 
garde veinaient d'être coupés de leur colonne par 
^ne bande de Tartares qui s'acharnaient sur eux. 
L'un perdit courage et voulut se rendre; l'autre, 
tout en combattant, lui. cria que s'il commettait 
cette lâcheté il le tuerait , et en effet , voyant son 
compagnon jeter son fusil et tendre les bras à 
l'ennemi , il l'abattit d'un coup de feu entre les 
mains des Cosaks, p^is, profitant de leur éton- 
nement, il rechargea promptement son arme, 
dont il menaça les plus hardis. Ainsi il le.s con- 
tint, et d'arbre en arbre il recula , gagna du ter- 
rain et parvint à rejoindre sa troupe. 

Ce fut dans ces premiers jours de marche vers 
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Borizof , que te bruit de la prise de Minsk se rér 
pandii dans l'armée. Alors lès chefs eux-mêmes 
portèrent autour d'eux des regards consternés; 
leur imagination ^ blessée par une aussi longue 
suite de spectacles affreux , «itrevit un avenir 
plus sinistre encore. Dans leurs entretiens parti- 
culiers , plusieurs s'écriaient que , « comme 
» Charles XII , dans l'Ukraine , Napoléon avait 
n amené son armée se perdre dans Moscou. » . 

Mais d'autres n'attribuaient pas à cette incur- 
sion nos malheurs actuels. Sans vouloir excuser 
les sacrifices auxquels on s'était résigné dans 
l'espoir de terminer là guen^ en une seule cam-r- 
pagne ^ ils assuraient « que cet espoir avait été 
» fondé ; qu en poussant sa ligne d'opération jus- 
« qu'à Moscou 9 Napoléon avait donné à cette «ô- 
)» lonne si allongée une base suffisamment large 
>i et solide. 

» Us montraient, depuis Riga jusqu'à Bobruiak^ 
» la Dûna, le Dnieper^ l'Ula et la Bérézina qui 
» en marquaient la tracé ; ils disaient que Mae- 
» donald, Saint-Cyr et de Wréde, que Victor et 
>) Dombrowski les j avaient attendus f c'étaient , 
^ enjoignant Schwartzcmberg, et même Auge- 
» reau qui gardait l'intervalle de l'Elbe au Niémen 
» avee cinquante mille hommes/ prés de deux 
» cent quatre-vingt mille soldats sur ladéfensive, 
» qui , du nord au midi , avaient appuyé l'agres- 
>i sion contre l'orient de cent cinquante mille 
» homimes^ et ils concluaient de là que cette 
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n pointe sur Moscou^ quelque aventureuse qu'elle 
» parût être, avait été, et suffisamment préparée, et 
n digïie du génie de Napoléon , et que son succès 
» avait été possible : aussi n'avait-elle manqué 
» que par des fautes de détail. y> 

Alors ils rappelaient nos pertes inutiles devant 
Smolensk, l'inaction de Junot à Valoutina, et ils 
soutenaient w que , néanmoins , la Russie eût été 
» tout entière conquise sur le champ de bataille 
» de la Moskwa , si l'on' y eût profité des pre-^ 
» miers succès du maréchal Ney. 

JD Mais qu'enfin l'entreprise manquée militai- 
» rement par cette indécision, et politiquement 
» par l'incendie de Moscou , l'armée en aurait en- 
» core pu revenir saine et sauve* Depuis notre 
f) entrée dans cette capitale , le général et l'hiver 
» .moscovites ne nous avaient-ils pas laissé , l'un 
» quarante jours, l'autre cinquante jours pour 
>i nous rdTaîi^ et nous retirer? » 

Déplorant alors la. téméraire obstination des 
jours de Moscou, et la funeste hésitation de ceux 
de Malo-Iaroslavetz^ ils comptent leurs malheurs. 
Us ont perdu depuis Moscou tous leurs bagages , 
cinq cents canons, trente et une aigles, vingt- 
sept généraux , quarante mtille prisbaniers , 
soixante mille morts : il ne leur reste que qua- 
rante mille tratnturs sans armes, et huit mille 
combattants. 

Mais enfin , quand leur colonne d'attaque est 
détruite , ils demandent par « quelle fatalité ses 
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» restes, en se réunissant à sa base, qui s'est vi- 
» goureusement maintenue, ne savent plus oà 
» s^arrêter, où reprendre haleine? Pourquoi ils 
» ne peuvent pas même se concentrer à Minsk et 
» à Vilna, derrière les marais de la Bérézina, y 
» arrêter Tennemi du moins pour quelque temps, 
» mettre Fhiver de leur parti , et s'y refaire ? 

» Mais non , tout est perdu par un autre côté 
ï) et par une fauté, celle d'avoir confié la garde 
» dfes magasins et de la retraite de toutes ces bra- 
» ves armées à un Autrichien , et de n'avoir point 
» placé à Vilna ou à Minsk un chef militaire , et 
» une force qui pût , ou suppléer l'insuffisance dé 
» l'armée autrichienne devant les deux armées de 
» Moldavie et de Volhinie réunies, ou prévenir 
» sa trahison. » 

Ceux qui se plaignaient ainsi n'ignoraient pas 
la présence du duc de Bassano à Vilna ; mais mal- 
gré les talents de ce ministre , et la haute con- 
fiance que l'empereur avait en lui , ils jugeaient 
qu'étranger à l'art de la guerre , et surchargé des 
soins d'une grande administration et de toute la 
politique, on n'avait pu lui laisser la direction des 
affaires jaailitaires. Au reste, telles étaient les 
plaintes de ceux à qui leurs souffrances laissaient 
le loisir d'observer. Qu'une faute eût été faite, 
il était impossible d'en douter; mais de dire com- 
ment on eût pu l'éviter, de peser la valeur des 
motifs qui y entraînèrent, dans une si grande 
circonstance et devant un si grand homme, c'est 
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ce qu'on nose décider : on sait d'ailleurs que, 
dans ces entreprises aventureuses et gigantesques, 
tout devient faute quand le but en est manqué. 

Toutefois la trahison de Schwartzemberg n'était 
point aussi évidente , et pourtant , si l'on en ex- 
cepte les trois généraux français qui se trouvaient 
avec cet Autrichien , la grande-armée tout entière 
l'accusait. « Elle disait que Walpole n'était à 
» Vienne qu'un agent secret de l'Angleterre ; que 
» lui et Metternich composaient entre eux de per- 
* fides instructions que recevait Schwartzemberg. 
» Voilà pourquoi, depuis le 20 septembre, jour 
n où l'arrivée de Tchitchakof et le combat de 
» Lutsk, sur le Styr, terminèrent la marche vic- 
w torieuse de Schwartzemberg, ce maréchal a 
» repassé le Bug et couvert Varsovie en décou- 
H vrant Minsk; pourquoi il a persévéré dans cette 
» fausse manœuvre , et pourquoi, après uni faible 
» effort vers Brezcklitowsky le 10 octobre, loin de 
» profiter de la stagnation de Tchitchakof pour 
w s'interposer entre lui et Minsk , il a perdu ce 
V temps en promenades militaires , en marchfes 
» insignifiantes vers Briansk , Byalistock et Vol- 
M kowitz. 

» Il avait donc laissé l'amiral reposer, rallier 
» ses soixante mille hommes, les partager en 
i) deçx , lui opposer Sacken avec une moitié , et 
^ partir le 27 octobre avec l'autre pour s'emparer 
» de Minsk, de Borizof , du magasin, du passage 
>) de Napoléon et de ses quartiers d'hiver* Alors 



Digitized by VjOOQ IC 



CHAPITRE I. 399 

w seulement 9 Schwartzemberg s'était mis à la 
» suite de ce mouvement hostile^ qu'il avait eu 
» l'ordre de^ prévenir, laissant Régnier devant 
» Sacken^ et marchant si lourdement) que^ dès 
» les premiers jours,. il s'était laissé devancer de 
» cinq marches par l'amiral, 

» Le 14 novembre, à Volkowitz, Sacken a 
» joint Régnier, il l'a §éparé de l'Autrichien , et 
M l'a pressé si vivement , qu'il l'a forcé d'appeler 
» Schwartzemberg à son. secours. Aussitôt celuir 
» ci, comme s'il s'y fût attendu^ a rétrogradé en 
» abandonnant Minsk. Il est vrai qu'il dégage 
» Régnier, qu'il bat Sacken et qu'il le poursuit 
-^ jusque sur le Bug , que njême il lui détruit la 
» moitié de son armée : mais le jour même de son 
» succès, le 16 novembre, Minsk a été pris par 
}) Tchitchakof; c'est une double victoire pour 
» l'Autriche. Ainsi toutes les apparences sont cour 
» servées; le nouveau feld-maréchal a satisfait 
M aux vœux de son gouvernement > également 
» ennemi des Russes qu'il vient d'aflaiblir-d'un 
;>^côté, et de Napoléon* que de l'autre il leur a 
* livré. )j 

Tel fut le^cri de la grande-armée presque en-r 
tière ; son chef garda le silence, soit qu'il ne s'àt* 
tendit pas à plus de zèle de la part d'im allié , soit 
politique, ou qu'il crût que Schwartzemberg avait 
assez satisfait à l'honneur, par cette espèce d'aver- 
tissement que six semaines plus tôt il lui avait fait 
parvenir a Moscou . 
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Toutefois, il adressa des reproches au feld- 
maréchah Mais celui-ci lui répondit par une 
plainte amére , d'abord sur cette double instruc- 
tion contradictoire qu'il avait reçue de couvrir à 
la fois Varsovie et Minsk, puis sur les fausses 
nouvelles que lui avait transmises le duc de 
Bassano. 

i< Ce ministre lui avait, disait-il, constamment 
représenté la grande-armée se retirant saine et 
sauve, en bon ordre et toujours formidable. 
Pourquoi l'avaitf^n joué par des bulletins faits 
pour tromper les oisifs de la capitale ! S'il n'avait 
pas fait plus d'eflFôrts pour se joindre à la gran- 
de-armée, c'est qu'il avait cru qu'elle se suffi- 
sait à elle-même. 

» Il alléguait ensuite sa propre feiblesse. Com- 
ment exiger qu'avec vingt-huit mille hommes, 
il en contînt aussi long-temps soixante mille? 
Dans cette position , si Tchitchakof lui a dérobé 
quelques marches, doit-on s'en étonner? A-t-il 
alors hésité à le suivre, à se séparer de la Gal- 
licie, de son point de départ, de ses magasins, 
de son dépôt? S'il n'a point continué ,' c'est que 
Regniei* et Durutte , deux généraux français , 
Font rappelé à grands cris à leur secours. Eux 
et lui ont dû espérer que Maret, Oudinot ou 
Victor pourvoiraient au salut de Minsk. « 
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En effet, on n'était guère en droit d'en accuser 
d'autres de trahison, lorsqu'on s'était trahi soi- 
même, car tous s'étaient manques au besoin. 

A Vilna , on paraissait être resté sans défiance; 
et quand, de la Bérézina à la Yistule, les garni- 
sons, les dépôts; les bataillons de marche, et les 
divisions Durutte, Loison et Dombrowski, pou- 
vaient, sans le secours des Autrichiens, former à 
Minsk une armée de trente mille hommes , un gé- 
néral peu connu et trois mille soldats avaient été 
les seules forces qui s y étaient trouvées pour arrê- 
ter Tchitchakof . On savait même que cette poignée 
de jeunes soldats avait été exposée devant une ri- 
vière , où l'amiral les avait précipités , tandis que 
cet obstacle les aurait défendus quelques instants, 
s'ils eussent été placés derrière. 

Car, ainsi qu'il arrive souvent, leô fautes d'en- 
semble avaient entraîné les fautes de détail. Le 
gouverneur de Minsk avait été choisi négligem- 
ment. C'était, dit-on, un de ces hommes qui se 
chargent de tout , qui répondent de tout , et qui 
manquent à tout. Le 16 novembre, il avait perdu 
cette capitale , et avec elle quatre mille sept cents 
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malades^ des munitioD^de guerre et deux millions 
de rations de vivres. Il y avait cin^ jours que le 
bruit en était venu à Dombrowna, et Ton allait 
apprendre un plus grand malheur. 

Ce même gouverneur s'était retiré sur Borizof. 
Là f il ne sut ni avertir Oudinot , qui était à deux 
marches , de venir à son secours ; ni soutenir Dom- 
browski , qui accourait de Bobruisk et d'Igumen. 
Dômbrowski n'arriva , dans la nuit du 20 au 2^1 à 
la tète du pont , qu'après l'ennemi ; pourtant il en 
chassa Tavant-g^rde de Tchitchakof , il s'yëtabKt, 
et s'y défendit vaillamment jusqu'au soir du 21 ; 
mais alors , écrasé par l'artillerie misse , qui le prit 
en flanc , il fut attaqué par des forces doubles des 
siennes , et culbuté au-delà de la rivière et de la 
ville jusque sur le chemin de Mosi^ou. 

Napoléon ne s'attendait pas à ce désastre.; il 
croyait l'avoir prévu par ses instructions adres^ 
sées de Moscou à Victor le 6 octobre, w Elles sup- 
» posaient une vive attaque de Wittgenstein ou 
» de Tchitchakof : elles recommandaient à Victcnr 
» de se tenir à portée de Polotsk ^ de Minsk; 
» d'avoir un officier sage , discret et intelligent 
» près de Schwartzemberg ; d'entretenir ub^ cor- 
» respondance réglée avec Minsk , et d'«avoyer 
» d'autres agents sur plusieurs directk>ns. n 

Mais W^ittgenstein ayant attaqué avant Tohifc- 
chakof 9 le danger le plus proche et le plus pressant 
avait attiré toute l'attention; les sages înfstructions 
du 6 octobre n'avaient point été renouvelées par 
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Napoléon. EUes parurent oubliées par son lieute^ 
nant. Enfin , lorsqu'à Dombrowna l'empereur 
apprit la perte de Minsk, lui-même ne jugea pas 
Borizof dans un aussi pressant danger, puisqu'en 
passant le lendemain à Orcha , il fit brûler tous 
ses équipages de pont. 

D'ailleurs sa correspondance du 20 novembre 
avec Victor prouve sa confiance : elle supposait 
qu'Oudinot serait près d'arriwer le 25 dans Bori- 
zof, tandis que, dés le 21 , cette ville devait 
tomber au pouvoir de Tchitchakof. 

Ce fut le lendemain de cette fatale journée, à 
trois marches de Borizof et sur la grande route, 
qu'un officier vint annoncer à Napoléon cette non-* 
velle désastreuse. L'empereur, frappant la terre 
de son bâton , lança au ciel un regard furieux 
avec ces mots : « Il est donc écrk là-haut que 
» nous ne ferons plus que des fautes! » 

Cependant , le maréchal Oudinot, déjà en mar-^ 
che pour Minsk , et ne se doutant de rien, s'était 
arrêté le 21 , entre Bobr et Kroupki, lorsqu'au 
milieu de la nuit le général BroWnikowski accou- 
rut pour lui annoncer sa défaite , celle de Dom- 
browski , la prise de Borizof, et que les Russes 
le suivaient de près. 

Le 22 , le maréchal marcha à leur rencontré et 
rallia les restes de Dombrowski. 

Le â3 , il se heurta, à trois lieues en avant de 
Borizof, contre l'avant-garde russe , qu'il renversa, 
à laquelle il prit neuf cents hommes, quinze cents 
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voitures, et qu'il ramena à grands coups de canon, 
de sabre et de baïonnette jusque sur la Bérézina ; 
mais les débris de Xambert , en repassant Borizof 
et cette rivière ^ en détruisirent k pont. 

Napoléon était alors dansToloczine; il se faisait 
décrire la position de Borizof. On lui confirme que, 
sur ce point , la Bérézina n'est pas seulement une 
rivière, mais un lac de glaçons mouvants; que 
son pont a trois cents toises de longueur; que sa 
destruction est irréparable , et le passage désor- 
mais impossible^ 

Un général du génie arrivait en ce moment; il 
revenait du corps du duc de Bellune. Napoléon 
l'interpelle : le général déclare « qu'il ne voit 
» plus de salut qu'au travers de l'armée de Witt- 
» genstein. » L'empereur répond w qu'il lui faut 
» une directièn dans laquelle il tourne le dos à 
» tout le. monde, à Kutusof, à Wittgenstein , à 
» Tchitchakof; >i et il mon tre du doigt sur sa carte 
le cours de la Bérézina au-dessous de Borizof : 
c'est là qu'il veut traverser cette rivière. Mais le 
général lui objecte la présence de Tchitchakof sur 
la rive droite ; et l'empereur désigne un autre 
point de passage au--dessous du premier,. puis un 
troisième plus près encore du Dnieper. Alors, sen- 
tant qu'il s'approche du pays dès Gosaks , il s'ar- 
rête et s'écrie : « Ah ! oui, Pultawa, c'est comme. 
» Charles XIL » 

En. effet, tout ce.que Napoléon pouvait prévoir 
de malheurs était arrivé : aussi la triste confor- 
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mité de sa situation avec celle du conquérant sué- 
dois le jeta-t-elle dans une si grande contention 
d'esprit , que sa santé en fut ébranlée plus encore 
qu'à Malo-Iaroslavetz. Dans les paroles qu'alors il 
laissa entendre , on remarqua ces mots : « Voilà 
» donc ce qui arrive quand on entasse fautes sur 
)) fautes! » 

Néanmoins, ces premiers mouvements furent 
les seuls qui lui échappèrent , et le valet de cham- 
bre qui le secourut fut le seul qui s'aperçut de son 
agitation. Duroc, Daru, Berthier, ont dit qu'ils 
Fignorèrent , qu'ils le virent inébranlable ; ce qui 
était vrai humainement parlant , puisqu'il restait 
assez maître de lui pour contenir son anxiété , et 
que la force de l'Homme ne consiste le plus souvent 
qu'à cacher sa faiblesse. 

Au reste, un entretien digne de remarque qu'on 
entendit cette même nuit , montrera tout ce qu'a- 
vait de critique sa position , et comment il la sup- 
portait. La nuit s'avançait : Napoléon était cou- 
ché. Duroc et Daru, encore dans sa chambre, ^e 
livraient à voix basse aux plus sinistres conjectu- 
res, croyant leur chef endormi ; mais lui les écou- 
tait, et le mot de « prisonnier d'état » venant à 
frapper son oreille, <( Comment ! s'écria-t-il, vous 
» croyez qu'ils l'oseraient?» 

Daru, d'abord surpris, répondit bientôt « que 
» si l'on était forcé de se rendre, il faudrait s'at- 
« tendre à tout ; qu'il ne se fiait pas à la générosité 
» d'un ennemi ; qu'on savait assez que la grande 

TOME II. !20 
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» politique se croyait elle-même la morale ^ et ne 
)} suivait aucune loi. — Mais la France! i^prit 
» l'empereur, et que dirait la France ? — Oh ! pour 
» la France, continua Daru, on peut faire sur 
» elle mille conjectures plus ou moins iacheuses , 
>) mais nul de nous ne peut savoir ce qui s'y pas- 
» serait. » 

Et alot*s il ajoute « que , pour les premiers offi- 
n ciers de l'empereur, comme pour l'empereur lui- 
n même, le plus heureux serait, que par les airs 
)) ou autrement , {)uisque la terre était fçrmée, il 
» pût gagner la France , d'où il les sauverait plus 
» sûrement qu'en restant au milieu- 4 Vux! — 
» Ainsi donc je vous embarrasse ! reprit l'empe- 
» reur en souriant. — Oui , sire. — Et vous 
» ne voulez pas être prisonnier d'état? » — Daru 
» répondit sur le même ton , qu'il lui suffirait d'ê- 
u tre prisonnier dé guerre. » Sur quoi l'empereur 
resta quelque temps dans un profond silence; 
puis , d'un air plus sérieux : « Tous les rapports 
»«de mes ministres sont-ils brûlés? — r Sire, jus- 
» ques ici vous ne l'avez pas voulu permettre. — 
» Eh bien, allez les détruire ; car, il faut encon- 
» venir, nous sommes dans une triste position I » 
Ce fut là le seul aveu qu'elle lui arracha , et sur 
cette pensée il s'endormit, sachant, quand il le 
fallait, tout remettre au lendemain. . 

On vit dans ses ordres la même fermeté. Ou- 
dinot vient de lui annoncer sa résolution de cûU 
buter Lambert; il l'approuve, et il le presse de 
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se rendre maître d'un passage , soit au-dessus^ 
soit au-dessous de Borizof. Il veut que le 24 le 
choix de ce passage soit fait ^ les préparatifs com- 
mencés^ et qu'il en soit averti pour y conformer 
sa marche. Loin de penser à s'échapper du mi- 
lieu de ces trois armées ennemies , il ne songe 
plus qu'à vaincre Tchitchakof, et à reprendre 
Minsk. 

Il est vrai que huit heures apré^^ dans Une 
seconde lettre au duc de Reggio^ il se résigtie à 
franchir la Bérézina vers Vesekiwcf , et à se îretirèif 
directement sur Vilna j[)ar Viléika, èû évitaht 
l'amiral russe. 

Mais le a4, îl appîrend qu'il ne poùtta tehtef 
ce passage que vers Studdanka ; qu'en cet etidrcfit 
le fleuve a cinquante -quatre toises de largeur^ 
six pieds de profondeur; qu'on abordera sur l'au- 
tre rive , dwis un marais , sous le feu d'une pd^ 
siticm dominante fortement occupée par Fenneftiii 
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CHAPITRE III. 

L^ ESPOIR de passer entre les armées russes 
était donc perdu : poussé par celles de Kutusof 
et de Wittgenstein contre la Bérézina y il fallait 
U'averser cette rivière , en dépit de Tarmée de 
Tchitchakof qui la bordait. 

Dès le ^5 y Napoléon s'y prépara comme pour 
une action désespérée* £t d'abord il se fit appor- 
ter les aigles de tous les corps et les brûla. Il ral- 
lia en deux bataillons dix -huit cents cavaliers 
démontés de sa garde ^ dont onze cent cinquante- 
quatre seulement étaient armés de fusils et de 
carabines. 

La cavalerie de l'armée de Moscou était telle- 
ment détruite , qu'il ne restait plus à Latour- 
Maubourg que deux cent cinquante hommes à 
cheval. L'empereur rassembla autour de lui tous 
les officiers de cette arme encore montés : il appela 
cette troupe d'environ cinq cents maîtres^ son es- 
cadron sacré. Grouchy et Sébastian! en eurent le 
commandement; des généraux de division y ser- 
virent comme capitaines. 

Napoléon ordonne encore que toutes les voitu- 
res inutiles soient brûlées ^ qu'aucun officier n'en 
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conserve plus d'une^ qu^on brûk la moitië des 
fourgons et des voitures de tous les corps , et 
qu'on en donne .les chevaux à Tartilleriè dé la 
garde. Les officiers de cette arme ont l'ordre de 
s'emparer de toutes les bêtes de trait qu'ils trou- 
veront à leur portée , même des chevaux de Fém- 
pereur ^ plutôt que d'abandonner un câmn ou un 
caisson. * ' 

En même temps , il s'enfonçait prëd^ifiaàfimetit 
dans cette obscure et immense forêt de^Mhisk , où 
quelques bourgs et de misérables habitations se 
sont fait à peine quelques éclaireie^* Le lâ^it dii 
canon de Wittgenstein la remplissait cle'ates ëclats. 
Ce Russe accourait sur le flanc droit de notre coî- 
lonne mourante^ descendant du lïord, et nous 
rapportant l'hiver qui nous avait quittés avec 
Kutusof; ce bruit si menaçant hâtait nos pas. 
Quarante à cinquante mille hommes , femmes et 
enfants , s'écoulaient au travers de ce bois , aussi 
précipitamment que le jpermettaient leur faiblesse 
et le verglas qui se reformait. 

Ces marches forcées , commencées avant le jour 
et qui ne finissaient pas avec lui , dispersèrent 
tout ce qui était resté ensemble; On se perdît dans 
les ténèbres de ces grandes forêts et de ces lon- 
gues nuits. Le soir on s'arrêtait, le matin on se 
remettait en route dans l'obscurité', au hasard , et 
sans entendre le signal ; les restes des corps ache^ 
vérent alors de se dissoudre ; tout se mêla et se 
confondit. 
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DaQft 4^e 4clrai^r de^ de faiblesse et dû eonfcr^ 
«ion^ etcoiiHsIe on rapprochait de Borîzof , on en- 
^ndit 4ava&t soi de grands cfU. Quelques-uns y 
qpurvti^at^ croyant a une attaque. (Tétait l'armée 
çle ViqtQr , qjje Witt^[ensteîri avnit poussée molle- 
iftWt jj^gue ,^ut le côté droit de.notre route- Elle 
yifititeqfdaMle passa^de Napoléon. Toute entier^ 
encore et toute vive, elle revoyait son empereur y 
i{iji'e%.ireo^vait avec ces acclamatièns d'usage, 
{)epujs40Dg-4enip& oubliées. ' 

. , Eme/tîgnol'ait nos désastres : o^ le» avait ca- 
chés* ^oig^eusoiaent, même à sesr ehefe. Aussi , 
qti^nd , AU lieu de cette grande colonne conque-^ 
n^t^ de Moscou, elle n'aperçut derrière Napo-^ 
léon qu'une traînée de spectres couverts de lam^ 
beavx, de ^pelisses de femmes, de morceaux dé 
tapis > on de sales manteaux roussis et tif'oués par 
l§s feux, et dont les pieds étaient enveloppés de 
bailloQsde toute espèce, elle demeura conster-^ 
née. Elle: regardait avec effroidéfiler ces malheu- 
reux soldats décharnés, le visage terreux et 
hérissé d'une barbe ^hideuse, sans armes, sans 
honte, marchant confusément , la tête basse , les 
yeux fixés vers la terre, et en silence, comme un 
troupeau de captifs. 

Ce qui l'étonnait le plus , c'était là vue de cette 
quantité de colonels et de généraux épars , isolés, 
qui ne s'occupaient plus que d'eux-mêmes, né 
songeant qu'à àauver ou leurs débris ou leur per- 
sonne ; ils marchaient pêle-mêle avec les soldats ; 
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qui lie les apercevaient pas'^ auxquels ils n'avaieT^t 
plu8 rien à commaiider , de qui ils ne pouvaient 
plus rien ât^teiidre^ tous les liens étant rompus, 
Ions les rangs efikoës par la misère. 

Les soldats de Vietor et d'Oudinot n'en pou- 
vaient croire leurs regards. Leurs officiers, émus 
de pitié , les larmes aux yeux , retenaient ceux 
de leurs compagnmis que dans cette foule ils re- 
coiinaissaienl. Ils les secouraient de leurs vivres 
et de leurs vêtements , puis ils leur demandaient 
où étaient donc leursk corps d'armée ? Et quand 
eeux-cl les leiir montraient , n'apercevait , att 
lieu de tant de milliers d'hommes , qu'un faible 
peloton d'officiers et de sous-offiçiers autour d'un 
chef, ils les cherchaient encore. 

L'aspect d'un si grand désastre ébranla , dès le 
premier jour, les deuxième et neuvième corps < 
Le^ désordre , de tous les maux le plus contagieux, 
les gagna : car il semble que l'ordre soit un effort 
contre la nature. 

Et cependant , les désarmés , les mourant» 
mêmes, quoiqu'ils n'ignorassent plus qu'il fallait 
se faire jour au travers d'une rivière et d'un nou- 
vel ennemi , ne doutèrent pas de la victoire. 

Ce n'était plus que l'ombre d'une armée , mais 
c'était l'ombre de la grande-armée. Elle ne se 
sentait vaincue que par la nature. La vue de son 
empereur la rassurait. Depuis long- temps elle 
était accoutumée à ne plus compter sur lui pour 
\ai f^ive vivre^ mais pour la faire vaincre. C'était 
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la première campagne malheureuse, et il y eu 
avail; eu tant d'heureuses ! il ne fallait que pou-^ 
voir le suivre: lui seul, qui avait pu élever si 
haut ses soldais, et les précipiter ainsi, pourrait 
seul les sauver. Il était d<Mic encwe au milieu de 
son armée comme l'espérance au milieu du cœur 
de l'homme. 

Aussi, parmi tant d'êtres qui pouvaient lui re^ 
procher leur malheur, marchait-il sanis» crainte, 
parlant aux uns et aux autres sans affectation , 
sûr d'être respecté tant qu'on respecterait la 
gloire; sachant bien qu'il nous appartenait au^ 
tant que nous lui appartenions, sa renommée 
^nt comme une propriété nationale. On aurait 
plutôt tourné ses armes contre soi-même, ce 
qui arriva à plusieurs , et c'était un moindre sui- 
cide. 

Quelques-uns venaient tomber et mourir à ses 
pieds; et, quoique dans un déliré effrayant, leur 
douleur priait et ne reprochait pas. Et, en effet, 
ne partageait-il pas le danger commun ? Qui d'eux 
tous risquait autant que lui ! Qui perdait plus à 
ce désastre ! 

S'il y eut des imprécations, ce ne fut point en 
sa présence ; il semblait que de tant de maux le 
plus grand fût encore celui de lui déplaire; tant 
la confiance et la soumission étaient invétérées 
pour cet homme, qui leur avait soumis le monde ; 
dont le génie, jusque-là toujours victorieux et 
infaillible , s'était mis à la place de leur libre ar-* 
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bitre, et qui ^ pendants! long-temps, ayant tenu 
le grand-livre des pensions , celui des rangs et 
celui de l'histoire, avait eu de quoi satisfaire, 
non-seulement les esprits avides, mais aussi tous 
les cœur^ généreux. 
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On approchait ainsi du moment le plus criti-^ 
que. Victor en arriére avec quinze mille hommes; 
Oudinot en avant avec cinq mille , et déjà sur la 
Bérézina; l'empereur entre deux avec sept mille 
hommes , quarante mille traineurs et une masse 
énorme de bagages et d'artillerie, dont la plus 
grande partie appartenait aux deuxième et neu- 
vième corps. 

Le ^5 , comme il allait atteindre la Bérézina , 
on aperçut de l'hésitation dans sa marche. Il s'ar- 
rêtait à chaque instant sur la grande route , at- 
tendant la nuit pour cacher son arrivée à l'en- 
nemi, et donner le temps au duc de Reggio 
d'évacuer Borizof. 

En entrant le aS dans cette ville, ce maréchal 
avait vu un pont de tix)is cents toises de longueur, 
détruit sur trois points , et que la présence de 
l'ennemi rendait impossible à rétablir. Il avait ap- 
pris qu'à sa gauche , et après avoir descendu le 
fleuve pendant deux milles , on trouverait prés 
d'Oukoholda un gué profond et peu sûr ; qu'à un 
mille au-dessus de Borizof, Stadhof marquait un 
fiutre gué, mais peu abordable. Il savait enfin ^ 
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depuis deux jours > que Studzîanka^ à deiix lieues 
au-dessus de Stadhof , était un tjtoisiéme point de 
passage. 

Il en devait la connaissance à la brigade Goiv 
bineau. C'était ell^ que de Wréde avait enlevée ail 
deuxième corps vers Smolian. Ce général bavarois 
l'avait gardée jusqu'à Dokszitzi^ d'où il l'avait 
renvoyée au deuxième corps par Borizof. Mais 
Corbineau trouva l'armée tusse de Tchitchakof 
maîtresse de cette ville. Forcé de rétrograder en 
remontant la Bérézina , de se cacher dans les fo- 
rets qui la bordent , et ne sachant sur quel point 
passer ce fleuve , il avait aperçu un paysan li-^ 
thuanien, dont le cheval encore mouillé^ parais- 
sait en sortir. Il s'était saisi de cet homme , s'en 
était fait un guide, derrière lequel il avait tra- 
versé la rivière à un gué, en face de Studzianka, 
Ce général avait ensuite rejoint Oudinot, en lui 
indiquant cette voie de salut. 

L'intention de Napoléon étant de se retirer di- 
rectement sur Vilna, le maréchal comprit facile- 
ment que ce passage était le plus direct et le 
moins dangereux. Il était d'ailleurs reconnu , et 
quand bien même l'infanterie et l'artillerie, trop 
pressées par Wittgenstein et Kutusof , n'au- 
raient pas le temps de franchir le fleuve sur des 
ponts , du moins serait-on sûr, puisqu'il y avait 
un gué éprouvé , que l'empereur et la cavale- 
rie le passeraient ; qu'alors tout ne serait pas 
perdu, et la paix et la guerre, comme si Napo- 
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léon lui-même restait au pouvoir de Fennemî. 

Aussi y le maréchal n'avait-il pas hésité. Dés la 
nuit du ^5 au 24 , le général d'artillerie , une 
compagnie de pontoniers^ un régiment d'infan- 
terie et la brigade Gorbineau avaient occupé 
Studzianka. 

En même temps ^ les deux autres passages 
avaient été reconnus ; tous avaient été trouvés 
fortement observés. Il s'agissait donc de tromper 
et de déplacer l'ennemi. La force n'y pouvait rien. 
On essaya la ruse : c'est pourquoi, dés le ^^^ 
trois cents hommes et quelques centaines de traî- 
neurs furent envoyés vers Oukoholda , avec l'in- 
struction d'y ramasser à grand bruit tous les ma- 
tériaux nécessaires à la construction d'un pont; 
on fit encore défiler pompeusement de ce côté et 
en vue de l'ennemi toute la division des cui- 
rassiers. 

On fit plus , le général chef d'état- major Lo- 
rencé se fit amener plusieurs juifs : il les in- 
terrogea avec aflectation sur ce gué et sur les 
chemins qui de là conduisaient à Minsk. Puis, mon- 
trant une grande satisfaction de leurs réponses, 
et feignant d'être convaincu qu'il n y avait point 
de meilleur passage , il retint comme guides quel- 
ques-uns de ces traîtres , et fit conduire les autres 
au-delà de nos avant-postes. Mais, pour être plus 
sûr que ceux-ci lui manqueraient de foi, il leur 
fit jurer qu'ils reviendraient au-devant de nous, 
dans la direction de Bérézino inférieur, pour 
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nous informer des mouvements de l'ennemi. 

Pendant qu'on s'efforçait ainsi d'attirer à gau- 
che toute l'attention de Tchitchakof > on préparait 
secrètement à Studzianka des moyens de passage. 
Ce ne fut que le 25 , à cinq heures du soir, qu'É- 
blé y arriva, suivi seulement de deux forges de 
campagne, de deux voitures de charbon, de six 
caissons d'outils et de clous , et de quelques com- 
pagnies de pdntoniers. A Smolensk il ayait fait 
prendre à chaque ouvrier un outil et quelques 
clameaux. 

Mais les chevalets qu'on ccmstruisait depuis la 
veille , avec les poutres des cabanes polonaises , 
se trouvèrent trop faibles. Il fallut tout recom- 
mencer. Il était désormais impossible d'achever 
le pont pendant la nuit; on ne pouvait l'établir 
que le lendemain 26, pendant le jour, et sous le 
feu de l'ennemi : mais il n'y avait plus à hésiter. 

Dès les premières ombres de cette nuit déci- 
sive, Oudinot cède à Napoléon l'occupation de 
Borizof , et va prendre position avec le reste de 
son corps à Studzianka. On marcha dans une pro- 
fonde obscurité, sans bruit, et se recommandant 
mutuellement le plus profond silence. 

A huit heures du soir, Oudinot et Dombrowski 
s'établirent sur les hauteurs dominantes du pas- 
sage, en même temps qu'Éblé en descendait. Ce 
général se plaça sur les bords du fleuve, avec ses 
pontoniers et un caisson rempli de fers Je roues 
abandonnées, dont, à tout hasard, il avait fait 
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forger des crampons. Il avait tout sacrifié pour 

conserver cette ftiible ressource : elle sauva Tar- 

mée. 

A la fin de cette nuit du ^5 au ^6^ il fit en- 
foncer un premier chevalet dajis le lit fangeux de 
la rivière. Mais, pour comble de malheur^ là 
crue des eaux avait fait disparaître le giié. Il fal- 
lut des efforts inouïs, et que nos malheureux pon^ 
loniers, plongés dans les flots jusqu'à la bouche, 
combattissent les glaces que charriait le fleuvcâ 
Plusieurs périrent de froid, ou submergés pai*" 
ces glaçons, que poussait un vent violent. 

Us eurent tout à vaincre, excepté Tennemi. Là 
rigueur de l'atmosphère ^tait au juste degré qu'il 
fallait pour rendre le passage du fleuve plus dif- 
ficile, sans suspendre son cours, et sans consolb^ 
der assez le terrain mouvant sur lequel nous al-^ 
lions aborder. Dans cette circonstance , l'hiver se 
montra plus notre ennemi que les Russes eux- 
mêmes. Ceux-ci manquèrent à leur saison , qui 
ne leur manquait pas. 

Les Français travaillèrent toute la nuit à la 
lueur des feux ennemis , qui étincelaient sur la 
hauteur de )a rive opposée, à la portée du canon 
et des fusils de la division Tchaplitz. Celui-ci, ne 
pouvant plus douter de notre dessein, en envoyai 
prévenir son général en chef. 
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La pré^nce d'une division ennemie ôtait l'es- 
poir d'avoir trompé Tamiral russe. On s'attendait 
à chaque moment à entendre éclater toute son 
artillerie sur nos travailleurs ; et quand même le 
jour seul découvrirait nos efforts, le travail ne 
devait pas être alors assez avancé ; et la rive op- 
posée, basse et marécageuse, était trop soumise 
aux positions de Tcbaplitz , pour qti'un passage 
de vive force fût possible. 

Âudsi Napoléon, en sortant de Borizof, à dix 
heures du soir , crut-il partir pour un choc déses- 
péré. Il s'établit avec les six mille quatre cents 
gardes qui lui restaient à Staroï-Borizof , dans un 
château appartenant au prince Radziwil , situé 
sur la droite du chemin de Borizof à Studzianka , 
et à une égale distance de ces deux points. 

Il passa le reste de cette nuit décisive debout , 
sortant à tout moment , ou pour écouter, ou pour 
se rendre au passage où son sort s'accomplissait. 
Car la foule de ses anxiétés remplissait tellement 
ses heures , qu'à chacune d'elles il croyait la nuit 
achevée. Plusieurs fois, ceux qui l'entouraient 
l'avertirent de son erreur. 
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L'obscurité était à peine dissipée lorsqu'il se 
réunit à Oudinot. La présence du danger le cal- 
ma, comme il arrivait toujours; mais à la vue 
des feux russes et de leur position, ses généraux 
les plus déterminés, tels que Rapp, Mortier et 
Ney, s'écrièrent, «que si l'empereur sortait de 
» ce péril il faudrait décidément croire à son 
» étoile! » Murât lui-même pensa qu'il était 
temps de ne plus songer qu'à sauver Napoléon^ 
Des Polonais le lui proposèrent. 

L'empereur attendit le jour dans l'une des 
maisons qui bordaient la rivière, sur un escarpe- 
ment que couronnait l'artillerie d'Oudinot. Murât 
y pénètre; il déclare à son beau-frère, « qu'il re- 
» garde le passage comme impraticable; il le 
» presse de sauver sa personne pendant qu'il en 
» est encore temps. Il lui annonce qu'il peut sans 
» danger traverser la Bérézina , à quelques lieues 
» au-<lessus de Studzianka; que dans cinq jours 
» il sera dans Vilna; que des Polonais, braves 
» et dévoués, qui connaissent tous les chemins, 
» s'ofifrent pour le conduire , et qu'ils répondent 
» de son salut. » 

Mais Napoléon repoussa cette proposition 
comme une voie honteuse , comme une lâche fui- 
te, s'indignant qu'on eût osé croire qu'il quitte- 
rait son armée tant qu'elle serait en péril. Toute- 
fois, il n'en voulut point à Murât, peut-être 
parce que ce prince lui avait donné lieu de mon- 
trer sa fermeté , ou plutôt parce qu'il ne vit dans 
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son offre qu'une marque de dévouement, et que 
la première qualité, aux yeux des souverains, est 
l'attachement à leur personne. 

En ce moment, le jour faisait pâlir et dispa- 
raître les feux moscovites. 'Nos troupes prenaient 
les armes > les artilleurs se plaçaient à leurs piè- 
ces ,^ les généraux observaient, tous enfin tenaient 
leurs regards fixés sur la rive opposée , dans ce 
silence des grandes attentes et précurseur dçs 
grands dangers. 

Depuis la veille, chacun des coups de nos pon- 
toniers retentissant sur ces hauteurs boisées, avait 
dû attirer toute l'attention de l'ennemi. Le$ pre- 
mières lueurs du 26 allaient donc, nous montrer 
ses bataillons et sou artillerie rangés devant le 
frêle échafaudage, qu'Éblé devait encore mettre 
huit heures à construire. Sans doute ils n'avaient 
attendu le jour que pour mieux diriger leurs 
coups. Il parut : nous vîmes des feux abandonnés, 
une rive déserte, et, sur les hauteurs, trente piè- 
ces d'artillerie en retraite. Un seul de leurs bou- 
lets eût suffi pour anéantir l'unique planche de 
salut qu'on allait jeter pour joindre le^ deux ri- 
ves ; mais cette artillerie se reployait k niiesure 
que la nôtre se mettait en batterie. 

Plus loin, on apercevait la queue d'une longue 
colonne qui s'écoulait vers Borizof sans regarder 
derrière elle; cependant, un régiment d'infan- 
terie et douze canons restaient en présence , n^ais 
sans prendre position, et l'on voyait une horde 

TOME II. 1 l 
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de Cosaks errer sur la lisière des bois : c'était 
Farriére-garde de la dirision Tchaplîtz, qui, forte 
de six mille hommes, s'éloignait ainsi comme 
pour nous livrer passage. 

Les Français n'en osaient pas croire leurs re-i 
gards. Enfin , saisis de joie , ils battent des mains, 
ils en poussent des cris. Rapp et Oudinot entrent 
précipitamment chez l'empereur. « Sire, lui di-^ 
» rent-ils , î'ennemi vient de lever son camp et 
» de quitter sa position ! — Cela n'est pas pos- 
» sible! » répond l'empereur; mais Ney etMui^at 
accourent et confirment ce rapport. Alors Napo-^ 
léon s'élance hor« de son quartier-général : il re* 
garde, il voit encore les dernières files de la co-^ 
lonne de Tchaplitz s'éloigner et disparaître dans 
lés bois; et, transporté, il s'écrie : (#• J'ai tix>mpé 
D l'amiral! » 

Dan^ ce premier nioiivement , deux pièces ^ne- 
mies reparurent et firent feu. L'ordre de les éloi-- 
gner à coups de canon fut donné. Une première 
salve suffit; c'était une imprudence qu'on fit 
ôesser promptement de peur qu'elle ne rappelât 
Tchaplitz; car le pont était à peine commencé r 
il était huit heures, on enfonçait encore ses pre* 
miers chevalets. 

Mais l'empereur , impatient de prendre posses- 
^on de l'autre rive , la montre aux plus bra^'ea. 
Jacqueminot, aide-de-camp du duc de Reggio, 
et le comte lithuanien Predzieczki , se jetèrent les 
premiers dans le fleuve, et, malgré les glaçons 
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qui coupaient et ensanglantaient le poitrail et les 
flancs de leurs chevaux , ils parvinrent au bord 
opposé. Sourd, chef d^escadroii, et cinquante 
chasseurs du 7*. , portant en croupe des volti- 
geurs, les suivirent, ainsi que deux faibles: ra- 
deaux, qui transportèrent quatre cents hommes 
en vingt voyages. 

L'empereur voulait un prisonnier, qu'il pût 
questionner. Jacqùémlnot avait entendu l'.ex|)rès«? 
sien de ce désir : à peine a-t-il franchi lé fleuît^e^ 
qu'il court sur l'un des soldats deTchaplitzy l^- 
tâque, le désarme , s'en saisit , et , le plaçaut sik^ 
l'arçon de sa selle, l'amène au travers des glaces 
et du fleuve à Napoléon. ; (v 

Vers une heure le rivage était nettoyé de' Gof^ 
saks, et le pont pour Tinfanterie achevé ; .là: dift 
vision Legrand le traversait rapidement avec' âes 
canons, aux cris de; « vive l'empereur, » et dé-» 
varit ce souverain , qui aidait lùi-méme au passage 
de Fartillerie, en encduragteîuît ces braves 5ol« 
data de sa voix et de son exemple. 

Il s'écria en les voyant enfin niaiû^es du bord 
opposé : « Voilà donc encore mon étoile ! » car 
il croyait à la fatalité, comme' tous les conqué- 
rants; ceux des hommes qui, ayant eu le plus A 
compter avec là fortune , savent bien* tout ce qu'ils 
lui doivent, et qui d'ailleurs , saïis puissance in- 
termédiaire entre eux et le ciel , . se seotent plus 
immédiatement sous sa main. 
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CHAPITRE VL 

En ce moment, un seigneur lithuanien dé- 
guisé en paysan, arriva de Vilna avec la nou- 
velle de la victoire de Schwàrtzemberg sur Sacken. 
Napoléon se plut à publier à haute voix, ce suc- 
cès, y ajoutant, « que Schwartzeniberg s'était 
» aussitôt retourné sur la trace de Tchitchakof , 
» et qu'il venait à notre secours, » Conjecture 
que la disparition de Tchaplitz rendait vraisem- 
blable. 

Cependant, ce premier pont qu'on venait d'a- 
chever, n'avait été fait que pour l'infanterie. Od 
en commença aussitôt un second, à cent toises 
plus haut, pour l'artillerie et les bagages. Il ne 
fut achevé qu'à. quatre heures du soir. En même 
temps, le reste du deuxième corps et la divi- 
sion Dombrowski suivaient le général Legrand 
et le duc de Reggio : c'étaient environ sept mille 
hommes. 

Le premier soin du maréchal fut de s'assurer 
de la route de Zembin, par uil détachement qui 
en chassa quelques Cosaks; de pousser Tennemi 
vers Borizof, et de le contenir le plus loin possi- 
ble du passage de Studzianka. 
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Tchaplitz persévéra dans son obéissance pour 
l'amiral jusqu'à StaLhowa^ village voisin de Bo- 
rizof. Alors.iLse .retourna, et fit tête aux pre- 
mières troupes d'Oadinot, que commandait Al- 
bert. On s'arrêta des deux côtés. Les Français, se 
trouvant assez loin, ne voulaient que gagner du 
temps, et le général russe attendait des ordres. 

Tchitchakof s'était trouvé dans une de ces cîr- 
constaiaces difficiles, où la préoccupation devant 
flotter incertaine sur plusieurs points à la fois , il 
suffit qu'elle se soit d'abord décidée et fixée sur un 
côté pour qu'aussitôt elle se déplace et verse de 
l'autre. 

Sa marche de Minsk sur Borizof en trois co- 
lonnes, non-seulement par la grande route, mais 
par les routes , d'Antonopolie , de Logoïsk et de 
Zembin , montrait que toute son attention s'était 
d'abord dirigée sur la partie de la Bérézinà su- 
périeure à Borizof. Dès lors, fort sur sa gauche, 
il ne sentit plus que sa faiblesse sur sa droite, et 
toutes ses inquiétudes se transportèrent de 
ce côté. 

L'erreur qui l'entraîna dans cette fausse direc- 
tion eut encore d'autres fondements. Les instruc- 
tions de Kutusof y appelèrent sa responsabilité. 
Hœrtel, qui commandait douze mille hommes 
vers Bobruisk , refusa de sortir de ses cantonne- 
ments, de suivre Dombrowski et de venir défendre 
cette partie du fleuve ; il allégua le danger d'une 
épizoQtie, prétexte inouï, invraisemblable, mais 
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vrai; et que Tchîtchakof hii^-méme a confirmé. 

Cet amiral ajoute ^ qu'un avis donné par Witt- 
genstein , attira encore son anxiété vera Bérézino 
-inférieur^ ainsi que la suppositicm, assez natu* 
relie ; que la présence de ce général sur le flanc 
droit de la grande*armée ^ et au-dessus de Borizc^^ 
pousserait Napoléon au-dessous de cette ville. 

Le souvenir des passages de Charles XII et de 
Davout à Bérézino , put encore être un de ses mo- 
tifs. En suivant cette direction ^ Napoléon, non- 
seulement éviterait Wittgenstein, mais ii re- 
prendrait Minsk et se joindrait à Schwartzemberg. 
Ceci dut encore être une considération pour 
Tchitchakof, dont Minsk était la conquête et 
Schwartzemberg le premier adversaire. Enfin, et 
siu^tout, les fausses démonstrations d'Oudinot 
vers Ucholoda , et vraisemblablement le rapport 
des juifs le déterminèrent. 

L'amiral, complètement trompé, s'était donc 
résolu, le 25 au soir, à descendre la Bérézina, 
dans l'instant même où Napoléon s'était décidé à la 
remonter. On eût dit que l'empereur français avait 
dicté au général ennemi sa résolution, l'heure où 
il devait la prendre, l'instant précis et tous les 
détails de son exécution. Tous deux étaient partis 
en même temps de Borizof : Napoléon pour Stud- 
zianka , Tchitchakof pour Szabaszawiczy, se toui^ 
nant ainsi le dos comme de concert, et l'amiral 
rappelant à lui tout ce qu'il avait de troupes au- 
< dessus de Borizof, à l'exceptiont d'un faible coq>s 
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d!éclaireurs , et sans même faire rompre les 
chemins. 

Toutefois à Szabaszawîczy, il n'était qu'à cinq 
ou six lieues du passage qui s'opérait, Dès le ma- 
tin du 26, il devait en jStre iqstruit. Le pont 4^ 
fiorizof n'était pas à trois heures de marche du 
jK)int d'attaque. Il avait laissé quinze miUe Ijnom- 
mes devant ce pont ; il pouvait donc revenir de sa 
personne sur ce points rejoindre Tcfaaplitz à Sta- 
chowa , et ce jour-rlà même attaquer^ ou du moins 
se préparer, et le lendemain 2j , culbuter avec 
dix-huit mille hommes les sept , mille soldats 
d'Oudinot et de DombrowsLi; enfin reprendre 
devant l'empereur et devant Studz^^nka, la posi- 
tion que Tchaplitz avait quittée la veille. 

Mais les ^andes fautes se réparent rairen^nt 
avec itaat de promptitude , soit qu'on se plaise 
d'abord à en douter, et qu'on ne se résigïie à en 
convenir qu'après une entière certitude ;.,^oijt 
qu'elles troublent, et que da^s la défisuoco pùVpsf. 
tombe de soi-même, on hésite et que l'on ait be- 
soin de s'appuyer des autres. 

Aussi, l'amiral perdit-il le reste du :z6 et tout 
le :x7, en consultations, en tâtonnements et en 
préparatifs. La présence de Napoléon et de sa 
grande-armée, dont il lui était difficile de se fi- 
gurer la faiblesse, l'éblouit. Il vit l'empereur par- 
tout : devant sa droite, à cause des simulacres de 
passages; en face de son centre, à Borizof, parde* 
qu'en effet toute notre armée, arrivant successi*- 
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veinent dans cette ville, la remplissait de mou- 
vements; enfin à Studzianka, devant sa gauche, 
où l'empereur était réellement. 

Le 27 , il était si peu revenu de son erreur , 
qu'il fit reconnaître et attaquer Borizof par des 
chasseurs , qui passèrent sur les poutres du pont 
brûlé, et qui furent repoussés par les soldats de 
la division Partouneaux, 

Le même jour, et pendant ces tâtonnements , 
Napoléon, avec environ six mille gardes et le 
corps de Ney réduit à six cents hommes, passait 
la Bérézina, vers deux heures de l'après-midi : il 
se plaçait en réserve d'Oudinôt , et assurait , 
contre les efforts à venir de Tchitchakof, le dé- 
bouché- des ponts. 

Une foule de bagages et de traîneurs l'avaient 
précédé. Beaucoup traversèrent encore le fleuve 
après lui tant que le jour dura. En même temps, 
l'armée de Victor remplaçait la garde sur les hau- 
teurs de Studzianka. 
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JusQUE-LA tout allait bien. Mais Victor, en 
passant dans Borîzof , y avait laissé Partouneaux 
et sa division. Ce général devait arrêter l'ennemi 
en arriére de cette ville , chasser devant lui les 
nombreux traîneurs qui s'y étaient abrités, et re- 
joindre Victor avant la fin du jour. Partouneaux 
voyait pour la première fois le désordre de la grande- 
armée. Il voulut, comme Davout au commence- 
ment de la retraite, en cacher les traces aux yeux 
des Cosaks de Kutusof, qui le suivaient. Cette 
vaine tentative , les attaques de Platof par le grand 
chemin d'Orcha, et celles de Tchitchakof par le 
pont brûlé de Borizof , le retinrent dans cette ville 
jusqu'à la fin du jour. 

Il se préparait à en sortir, quand l'ordre lui vint 
d'y passer la nuit. Ce fut l'empereur qui le lui en- 
voya. Napoléon crut sans doute par là fixer toute 
l'attention des trois généraux russes sur Borizof, 
et que Partouneaux, les retenant sur ce point , lui 
donnerait le temps d'effectuer tout son passage. 

Mais Wittgenstein avait laissé Platof suivre 
l'armée française sur le grand chemin; lui, s'é- 
tait dirigé plus à droite. Il déboucha le même 
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soir sur les hauteurs qui bordent la Bérézina^ 
entre Borizof et Studzianka^ coupa la route qui 
joint ces defux points, fet s'empara de tout ce qui 
s'y trouvait. Une foule de traineurs , en refluant 
sur Partouneaux , lui apprirent qu'il était séparé 
du reste de l'armée. 

Partouneaux n'hésita point. Quoiqu'il n'eût avec 
lui que trois canons et trois mille cinq cents com- 
battants, il se décida sur4e-ohamp à ^e faire jour, 
fit ses dispositions, et se mit en^ marche. Il eut 
d'abord à s'avancer sur une rxMite glissante , en- 
xombrée de bagages et de fuyards; contre un vent 
violent soufflant en £ace , et au travers d'une nuit 
obscure et glaciale. Bientôt le feu de plusieurs 
jnilliers d'ennemis, qui bordaient les hauteurs à 
sa droite , vint s'ajouter à ces obstacles. Tant qu'il 
ne fut attaqué que de côté, il poursuivit; mais 
bientôt ce fut en face, par des troupes nombreu- 
ses , bien postées, et dont les boulets traversaient 
de tête en queue sa colonne. 

Cette malheureuse division se trouvait aloi*s^i- 
gagée dans un bas^fond ; une longue file de cinq à 
six cents voitures ^embarrassait tous ses mouve- 
ments; sept mille traineurs effarés ^^ et hurlant de 
terreur et de désespoir , se ruaient dans ses faiibles 
lignes. Us les brisaient , faisaient flotter ses pelo- 
tons , et entraînaient à chaque instant dans leur 
désordre de nouveaux soldats qui se découra- 
geaient. Il fallut rétrograder pour se rallier et 
reprendre une meilleure position; mais en re- 
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eulaiit on rénoontra la cavalerie de Platof. 

Déjà^ la moitié de nos combattants avait suc- 
combé^ et les quinze cents soldats qui restaient se 
sentaient entourés par trois armées et un fleuve. 

Dans cette situation , un parlementaire vint, au 
nom de Wittgenstein et de cinquante mille hom- 
mes , ordonner aux Français de se rendre. Par- 
tonneaux repousse cette sommation. Il appelle 
•dans ses rangs ses traîneurs encore armés ; il veut 
4enter un dernier effort et s'cmvrir, vers les ponts 
de Studzianka, une route sanglante : mais ces 
hommes naguère si braves , alors dégradés par la 
misère, ne surent plus faire usage de leurs armes. 

En même ten^, le général de son avant-g^rde 
lui annonce que les ponts de Studzianka sont en 
feu ; un aide<ie-camp nommé Eochex en avait fait 
le rapport; il prétendait les avoir vus brûler. Par- 
touneaux crut à cette fausse nouvelle; car, en fait 
de malheurs, l'infortune est crédule. 

Il se jugea abandonné, livré; et comme la nuit, 
l'encombrement et la nécessité de faire face de 
trois cotés, séparaient ses faibles brigades, il fait 
dire à chacune d'elles de tenter de s'écouler, à la 
faveur des ombres , le long des flancs de Fen- 
jiemi. Pour lui, avec l'une de ces brigades, ré- 
duite à quatre cents hommes , il s'élève sur les 
hauteurs boisées et à pic qui sont à sa droite , es- 
pérant traverser dans l'obscurité l'armée de Wittr- 
.genstein , lui échapper, rejoindre Victor, ou tour- 
ner la Bérézina par ses sources. 
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Mais partout où il se présente il rencontre des 
feux ennemis y et il se détourne encore; il erre au 
hasard, pendant plusieurs heures, dans des 
plaines de neige, au travers d'un ouragan impé- 
tueux. Il voit à chaque pas ses soldats saisis de 
froid, exténués de faim et de fatigues, tomber à 
demi morts dans les mains de la cavalerie russe, 
qui le poursuit sans relâche. 

Cet infortuné général luttait encore contre le 
ciel , contre les hommes et contre son propre dés- 
espoir , quand il sentit la terre même manquer 
sous ses pieds. En effet, trompé' par la neige, il 
s'était engagé sur la glace, encore trop faible, 
d'un lac prêt à l'engloutir : alors seulement il cède 
et rend ses armes. 

Pendant que cette catastrophe s'accomplissait , 
ses trois autres brigades de plus en plus resserrées 
sur la route , y perdaient l'usage de leurs mouve- 
ments. Elles retardèrent leur perte jusqu'au len- 
demain, d'abord en combattant, puis en parle- 
mentant; mais alors elles succombèrent à leur 
tour : une même infortune les réunit à leur gé- 
néral. 

De toute cette division, un seul bataillon 
échappa : il avait été laissé le dernier dans Bori- 
zof. Il en sortit au travers des Russes de Platof et 
de Tchîtchakof , qui* opéraient dans cette ville, et 
dans cet instant même, la jonction des armées de 
Moscou el de Moldavie. Ce bataillon semblait de- 
voir succomber le premier, étant seul et séparé 
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de sa division, ce fut ce qui le sauva. De longues 
files d'équipages et de soldats débandés, fuyaient 
vers Studzianka sur plusieurs directions ; entraîné ^ 
par l'une de ces foules, se trompant de route , et 
laissant à sa droite le chemin que suivait l'armée, 
le chef de ce bataillon se glisse jusque sur les 
bords du fleuve , se plie à tous ses contours , et , 
protégé par le combat de ses compagnons moins 
heureux, par l'obscurité, par les difticultés mêmes 
du terrain, il s'écoule en silence , échappe àlen- 
nemi , et vient confirmer à Victor la perte de Par- 
touneaux. 

Quand Napoléon apprit cette nouvelle , saisi de 
douleur, il s'écria : « Faut-il donc, lorsque tout 
» semblait sauvé comme par miracle , que cette 
» défection vienne tout gâter! » L'expression 
était impropre , mais la douleur la lui arracha , 
soit qu'il prévît que Victor afFaibli ne pourrait ré- 
sister assez long-temps le lendemain, soit qu'il 
tint à honneur de n'avoir laissé dans toute sa re- 
traite, entre les mains de l'ennemi, que des 
traîneurs et point de corps armé et organisé. En 
effet, cette division fut la première et la seule qui 
mit bas les armes. 
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CHAPITRE VIII. 

. Ce succès encouragea Wittgenstein. En même 
temps y deux jotirs d^ tâtonnements , le rapport 
d'un priscmm^r, et surtout la reprise deBorizof 
par Platof , avaient éclairé Tchitchakof. Dès k»^ , 
les trois armées russes , du nord , de l'est et du 
midi y se sentirent nhiniies; leurô' chefs commu- 
niquèrent entre eUx.Wittgenateîn et Tchitchakof 
étaient jaloux l'un de l'autre ^ mais ils no^s dé- 
testaient encore .plus; la haine fut leur Ueti et 
non l'amitié. Ces généraux se. trouvèrent donc 
prêts à attaquer à la fois les ponts deStudzianka 
par les deux rive^ dil fleuve. 

C'était le 28 novembre. La grabde-arméfe avait 
eu deux jpurs et deux nuits pour s'écoujer; il 
devait être trop tard pour les Russes. Mais le dés- 
ordre régnait chez les Français , et les matériaux 
avaient manqué aux deux ponts ; deux fois, dans 
la nuit du 26 au 27 , celui des voitures s'était 
rompu, et le passage en avait été retardé de sept 
heures : il se brisa une troisième fois , le 37, vers 
quatre heures du soir. D'un autre côté, les trai- 
neurs dispersés dans les bois et dans les villages 
environnants, n'avaient pas profité de la première 
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nuit, et le 27, quand le jour avait reparu, tous 
s'étaient présentés à la fois pour passer les ponts. 

Ce fut surtout quand la garde sur laquelle ils se 
réglaient, s'ébranla. Son d^art fut comme un 
signal: ils accoururent de toutes parts; ils s'amon- 
celèrent sur la rive. On yit en un instant une 
masse profonde , large et confuse d'hommes , de 
chevaux et de chariots, assiéger l'étroite entrée 
des ponts qu'elle débordait. Les premiers, poussés 
par ceux qui les suivaient, repoussés par les gardes 
et par les pontoniers , ou arrêtés par le fleuve , 
étaient écrasés, foulés aux pieds, ou précipités 
dans les glaees que charriait la Bérézina. Il s'éle- 
vait de cette immense et horrible cohue, tantôt 
un bourdonnement sourd , tantôt une grande cla- 
meur , mêlée de gémissements et d'affreuses im^ 
précations. 

Lcs^ efforts de Napoléon > et de ses premiers lieu- 
tenants pour sauver ces hommes éperdus , en ré-n 
tablissant l'ordre parmi eux, furent long-tempa 
inutiles. Le désordre avait été si grand, que vers 
deux heures , quand l'empereur s'était présenté à 
son tour, il avait fallu employer la force pouir 
lui ouvrir un passage. Un corps de grenadiers de 
la garde, et Latour-Maubourg, renoncèrent, par 
pitié, à se faire jour au travers de ces mal- 
heureux. 

Le hameau de Zaniwki, situé au milieu des 
bois et à un© lieue de Studzianka , reçut le quar-r 
tier impérial. Éblé venait alors de faire le dénom- 
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brement des bagages^ dont la rive était couverte.- 
Il prévint l'empereur que six jours ne suffiraient 
pas pour que tant de voitures pussent s'écouler. 
Ney était présent, il s'écria: «Qu'il les fallait 
» donc brûler sur-le-champ. » Mais Berthier, 
poussé par le mauvais génie qui habite les cours, 
s'y opposa. Il assura qu'on était loin d'être ré- 
diiit à cette extrémité. L'empereur se plut à le, 
croire par entraînement pour l'avis qui le flattait 
le plus, et par ménagement pour tant d'hommes, 
dont il se reprochait le malheur, et dont ces voi- 
tures renfermaient les vivres et la, fortune. 

Dans la nuit du 27 au 28, le désordre cessa 
par un désordre contraire. Les ponts furent aban- 
donnés, le village de Studzianka attira tous ces 
traîneurs; en un instant il fut dépecé, il dispa- 
rut , et fut converti en une infinité de bivouacs. 
Le froid et la faim y fixèrent tous ces malheureux. 
Il fut impossible de les en arracher. Toute cette 
nuit fut encore perdue pour leur passage. 

Cependant Victor, avec six mille hommes, les 
défendait contre Wittgenstein. Mais dés les pre- 
mières lueurs du 28 , quand ils virent ,ce maré- 
chal se préparer à un combat, lorsqu'ils enten- 
dirent le canon de Wittgenstein tonner sur leur 
tête, et celui de Tchitchakof gronder en même 
temps sur l'autre rive, alors ils se levèrent tous 
à la fois, ils descendirent,. ils se précipitèrent en 
tumulte , et revinrent assiéger les ponts. 

licur terreur était fondée. Le dernier jour de 
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iseaucôup de oes malheweus: létaic iromi. Witt- 
genstem .dt rPlatof^ a^ec.qu^yante mille (fiusae^ 
de l'armée du nordetdeirdst^rattaguai^iitlesihaur 
teurs>de la rive^gàuché^ que Victor^ ^réduit àlsix 
miOehomiiies, défendait. En même (temps ^ sur 
la >rive idi^okë.^ Tcldtchfikof^ av^c «çs yingti-sept 
miUe Ausses de l'arn^ée du imidi^ d^whait ide 
'Stadhowa xontce Dodiaot^ [Ney et ^DombroTvi^kl. 
.CSeuKrci :coiQptaièilt à pdiaetdajis leurs rangs huk 
mille ;heaimi^ , ' que soutenaient J'escadcon saoïié j 
ainai.que là'rieiUe çtla.jeime garde ^ :dk>FS<coi|îr 
;pwée8tdeitroîs millefhuit eënts rbafonnettes et>de 
•neilf QonÉs sabras. 

Ij6s<ileW)arm^:rns$€»s pi^t^bdaieikt se ^sîr 

À la fok f d^b dew: i Issues das ipdnts ^ et de )toujt ee 

-qui •n'aurait pas pu* se Jeter aiîHlelàrdes » marais' de 

Zembin. Plus de soixante >nàilte:ibommé8,) bien 

.^éfiis^ bien 'noùi:ris et complèitoniént armés j en 

'assaillaient dixrrfiuit .mille À rdemi mus ^ mal < aiv 

'Bié&^ iinonrantde'faim^ >sépârés*pariune'ri¥iére^ 

en/iîronnésde mirais y enfin embarrassés par.pbis 

;de cinquapte mille iraineuirs^t malades ouibleitôëfy 

et par une énorBQieim£tôS6deibagag«s.{Dépms deux 

jQttins y ie froid .et lia misère étaient leb^ qile la 

-rieiUe garde aydit perdu^iiei tiers ide tses eomb^- 

ftants,, etilaiîeu^^iHie larmojtié. 

C;^2^it,;çt le fft^lhj^Wfffde la 4i^isi<»i .fAVtflw- 

. nom^; , /çxpliq«eflt l'|ç^ay«terT|éd«c^ipp. jcjkx co^^^s 

de Victor; et cependant ce in^up^oh^l^^o^t^i^t Vitt- 

; gettsteiuî pondant toute eettje; jwr^ée, du , ;î8. , ^a^v 

TOMS II. 11 



Digitized by VjOOQ IC 



538 LIVRE XL 

Tcliitchakof , il fut battu. Le maréchal Ney et seè 
huit mille Français^ Suisses et Polonais^ suffirent 
tx)ntre vingt-sept mille Russes. 

L'attaque de Tamiral fut lente et molle. Son 
canon balaya la route j tnais il n'osa point suivre 
ses boulets , et pénétrer par la trouée qu'ils firent 
dans nos rangs. Pourtant^ devant sa droite, la 
légion de la Yistule plia sous T^^nN; d'une forte 
colonne. Oudinot, Dombrowski et Albert furent 
alors Uessés : bientôt' Claparéde et Kosikowski 
éprouvèrent le même sort; on devint inquiet. 
Mais Ney accourut : il lança tout au travers des 
bois et sur le flanc de cette colonne russe Dou-^ 
merc et sa cavalerie, qui la défoncèrent, lui pri- 
rent deux mille hommes, sabrèrent le reste, et 
décidèrent , par cette charge vigoureuse , du com- 
bat qui traînait indécis. 

Tchitchakof, vaincu par Ney, fut repoussé dans 

Stachowa. La plupart des généraux du deuxième 

«corps furent atteints; car moins ils avaient de 

troupes, plus il fallait quils payassent de leur 

. personne* On vit beaucoup d'officiers prendre les 

fusils et la place de leurs soldats blessés. 

Parmi les pertes de ce joui», celle du jeune 
Noailles, aide-de-camp de Rerthier, fut remar- 
quée. Une balle le tua raîde. C'était un de ces 
officiers de mérite, mais trop ardents, qui se 
prodiguent, et qu'on croit avoir assez récompen- 
sés eh les employant. 

Pendant ce combat, Napoléon, à la têîe dé sa 
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gatde , resta en réserve à Brilowâ , côiivrâût Vis-^ 
sue des p(mts, entre le^ deux batailles ^ mais plu^ 
prés de celle de Victor. Ce maréchal , attaqué 
dans une position très-périlleuse, et par une forcé 
quadruple de la sienne , perdait peu de terrain. 
Son corps d'armée, mutilé par la prise de la di- 
vision Partouneaux, àVait sa droite appuyée au 
fleuve. Une batterie de l'empereur, placée sui* 
l'autre rive, la soutenait. Un ravin protégeait 
son front , sa gauche était en l'air , salis âppiii , 
et comme perdue dans la plaine haute de Stud-^ 
zianka. 

La première attaque de Vîttgensteîn ne se fît qu'à 
dix heures du matin, le 28, en travers de la route de 
Borizof et le long de la Bérézina, qu'il s'efforçait 
de remonter jusqu'au passage; mais l'aile droite 
française l'arrêta , et le contint long-temps hors 
de portée des ponts. Alors Wittgenstein , se dé- 
ployant , étendit le combat sur tout le front de 
Victor, mais sans succès. Une de ses colonnes 
d'attaque voulut traverser le ravin : elle fut as- 
saillie et détruite. 

Enfin, vers le milieu du jour, le Russe s'a- 
perçut de sa supériorité; il déborda l'aile gauche 
française. Tout alors eût été perdu sans un effort 
mémorable de Fournier et le dévouement de 
Latour-Maubourg. Ce général passait les ponts 
avec sa cavalerie. Il aperçut -le danger et revint 
aussitôt sur ses pas. De son côté Fournier s'élance 
à la tète de deux régiments hessois et badois ; l'aile 

11* 
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droite msne » déjà victorieusey s'arrête; elle âttar- 

quait, il la force à se défendre, et trois teis les 

rangs ennemis s<mt enfoncés par trois charges 

sanglantes. 

La nnit vint ayant que les quarante mille Rus- 
ses de Wittgenstein eussent pu entamer les six 
mille hommes du duc de Bellune. Ce maréchal 
resta maître des hauteurs de Studzianka, préser- 
vant enccMre les ponts des baionnetes russes , mais 
ne pouvant les cadber à l'artillerie de leur aik 
gauche. 
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CHAPITRE IX. 



PÉfiDXNt toute cette journée^ Sa |x>sitioii du 
Beuriéme corps fut d'aûtalit (dus critique, qu'uu 
poât finèle et étroit était sa aeule retraite : encore 
les bagages et les traineurs obstruatentt-ils ses 
avenues^ A mesure que le combat s'était échauffé, 
la terreur de ces infortunés avait augmenté leur 
désordre. D'abord les premiers bruits d'un enga*" 
gement sérieux causèrent leur épouvante, puis la 
vue des blessés qui en revenaient, et enfin lesi 
batteries de la gauche des Russes, dont les bou- 
lets vinrent frapper leur masse confuse. 

Déjà tous s'étaient précipités les uns ëwt les 
autres, et cette multitude immense, entassée sur 
la rive, pêle-mêle avec les chevaux et les cha- 
riots, y formait un épouvantable encombrement. 
Ge fîit vers le milieu du jour que les premiers 
boulets ennemis tombèrent au milieu de ce chaos ; 
ils furent le signal d'un désespoir universel. 
. Alôï*s, comme dans toutes les circonstances ex- 
trêmes, les cœurs se montrèrent à nu, et Ton vit 
des actions infâmes et des actions sublimes. Sui- 
vant leurs différents caractères, les uns, décidés 
et furieux, sfouvrireut le sal^e à la main un hor^ 
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rible passage. Plusieurs frayèrent à leurs voitures 
un chemin plus cruel encore; ils les faisaient 
rouler impitoyablement au travers de cette foule 
d'infortunés qu'elles écrasaient. Dans leur odieuse 
avarice , ils sacrifiaient leurs compagnons de mal- 
heur au salut de leurs bagages. D'autres, saisis 
d'une dégoûtante frayeur, pleurent , supplient et 
succombent, Tépouvante achevant d'épuiser leurs 
forces. On en vit , et c'étaient surtout les malades 
et les blessés , renoncer à la vie , s'écarter et s'as^ 
seoir résignés , regardant d'un œil fiice cette neige 
qui allait devenir leur tombeau. 

Beaucoup de ceux qui s'étaient lancés les pre-« 
miers dans cette foule de désespérés , ayant man-* 
quéje pont , voulurent Vescàlader par ses cotés ; 
mais la plupart furent repoussés dans le fleuve. 
Ce fut le qu'on aperçut des femmes au milieu des 
glaçons, avec leurs enfants dans leurs bras, les 
élevant à mesure qu'elles s'enfonçaient ; déjà sub^ 
merg^s, leurs bras raidis les tenaient eacqre au-' 
dessus d'elles. 

Au milieu de cet horrible désordre , le pont de 
l'artillerie creva et se rompit. La colonne engagée 
sur cet étroit passage voulut en vain rétrograder. 
Le flot d'hommes qui venait derrière, ignorant 
ce malheur, n'écoutant pas les cris des premiers, 
poussèrent devisint eux , et les jetèrent dans le 
gôuflre, où ils furent précipités à leur tour. 

Tout alors se dirigea vers l'autre pont. Une 
multitude de gros caissons, dé lourdes voitures 
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et de pièces (f artillepie y affluèrent (}e toutes 
parts. Diriigées par Ieui?s coudueteurs , et rapi-^ 
dément emportées sur uue pente raid^ et iné^ 
gale y au milieu de cet amas d'hommes , elles 
broyèrent les malheureux qui se trouvèrent sur- 
pris entre elles; puU, s'entre-choquant, la plu-^ 
part^ violemment renversées, assommèrent dans 
leur chute ceux qui les entouraient. Alors des 
rangs entiers d'hommes éperdus poussés sur ces> 
obstacles s'y embarrassent, culbutent, et sont 
écrasés par des masses d'autres infortunés qui se 
succèdent sans interruption. 

Ces flots de misérables roulaient ainsi les uns 
sur les autres , on n'entendait que des cris de dou- 
leur et de ragiu Dans cette affreuse mêlée, les. 
hommes foulés et étouffés se débattaient sous les 
pieds de leurs compagnons, auxquels ils s'atta- 
chaient avec leurs ongles et leurs dents. Ceux-ci 
les repoussaient sans pitié comme des ennemis. 

Parmi eux, des femmes, des mères, appelèrent 
en vain d'une voix déchirante leurs maris, leurs 
enfants, dont un instant les avait séparés sans 
retour : elles leur tendirent les bras , elles sup-^' 
plièrent qu^on s'écartât pour qu'elles pussent s'en 
rapprocher; mais emportées çà et là par la foule,; 
battues par ces flots d'hommes, elles sucombè-. 
rent sans avoir été seulement remarquées. Dan& 
cet épouvantable fracas d'un ouragan furieux , de 
coups de canon , du sifllement de la tempête , de 
Qelui ^^s boulets , d^s e^plosiona des obus , de> 
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todi^)raldbnâV ^^ ^DaSs^metifë, dé jà^nteki^' 
effipoyaWes, éetté foule dësôriiWiiiîëe; i^eritendkh! 
phiilë^plaittte^ des vfiétftnés' qifôîfe éngloutessait. 

Ees phi» htedj^ei^ gagÂérent' lé ^Éft^ Aaî^ eà^ 
sarâidï^tàiQt des ndbnceaux dé bleésé^ , ée tétùxûes , 
é'etffaidts i^èâTtte^^ à^ dlôtài éto^éé", €^ qùé dans) 
ktafè èSbHë ité pifétià^ient enëoi^. Ai'rîvéâ eûûtâ 
903> VétMit êéSillé, ite ée éi*uf^t iàuVëS;* maïs à 
«haqp» fitfôïàttWt , tttè ctevâï tfbitttf, ùïite pl^Èfehé 
Msée» ou dëplafcëé ârrêfaît tout. 

ft y àvaît au^ài, à Fisstté du poht, évH ratitre 
rive , un marais où fceafiîieoiip dt chevaul et dé 
Tortures s'étaient ettfôncësf, ée t^ï émbarras^it 
encore* et rétâi^dait Fëeo^ïêtoéh*. Àlofs, dknfs téVtë 
eùloaû^e' de dés^spëWs , qui ^^éntaslkient eut cette 
ttTiiiqUtè platoclié cfe ëaîûtî, à s'élevart uiîie fuite în- 
^ïialfè où les plué faîMeis et fes plus mal placés 
jfeir^ttt |)réëip'ttés tfàù^ lé fleui^e par les pliisf forts. 
CetÈa-^ci> ^alns détoWrriet' là tété, émpoi^tës par 
Vittstihet dek eéAservatîôli, potissteiîéiit térsfeur 
hm aivefe ftLtèvÈT , indifFérèntsf âtÉi imprécations def 
wgéf ei de dësfe^^ôirde ïéwté cônipdgttdns éti de? 
kttrs thekf qfu'ils s'ètaieïtt sacrifiés. 

Mai», d'uii atiti^ côté y que de ntàhhÉ èétoue- 
m^tsl etpouï^quôik place et le temps mân<^ent-» 
il*]{ïoigpr lesdëetiré! C'est là qu'on vit des soldats ; 
des officiers méfiée , è'atteler k deè tï*îalîneaux , poiat 
ri^racber à ceftte rive funestes leurs cfompàgaonaf 
irialadés ou blessësî. Plus loin y hoi^ de la foule, 
qàelques soldats sont iittmobîles, iU veilléùt iur 
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les corpi ffîouitatoffe de leurs' èfficiérs^ qui se sont 
ccttifië^ à' létn»8i soins ; cettx-cî les conjurent en 
vain dfe *e jÀtete sk^nger qu'à leur propre* salut; ils 
s'y reftis^nt?^ et plutôt que d'abandonnei' leurs 
dbefe , ilis 2rtteiïdent k mort ou Tescliavage. 

AuHk^sûs du premier passage, pendant que 
1er jieune Lauiîston se jette dans lé fleuve,, pour 
ex^culer pltis pi^ottfpleinent les érdres de son sou- 
i>eraili, ufi frêle feateletde bouteau, chargé d'tnie; 
ittève et de 6es deiix enfêintsr, sombra soUis les.' 
g^aoes p uâ aatîlleur qui krttaftt comme les au^tred 
siir le pont,^ pour s^ouTrfr «n passage, s'en aper- 
ça* j téut tf un coup, s oubliant hri-méme, il se 
précipite, ^'efforcé, et parTient enfin à sauver 
l'une de cc« troiaf vîcliiùes. C'était le plus jeune 
des deux eirfants : î'infortunéf appelait sa niére* 
avec des cris de désespoir, et l'on entendait le 
bravef cainonmer lui dire, en remportant daiis ses 
bliiS^ (ï qù^â tic pleurât, point, qu'il ne Tavait 
yt ptfs sauvé de l'eau pour Fabaindonner sur le ri- 
}i vagê, qu'il né le laisserait manquer de rien, 
}i qtà^il ^rdt son péfre et sa famille. » 

Lflt nuit du :^ au :3^ vint augmenter toutes ces 
càkfiiité^ Son dt>$ctirité ne déroba pas aux ca- 
nowsf dés RtiSses léWrs victimes. Sur cette neige 
qtii couvrait tout, le cours du fleuve, cette masse 
toute noire d'homuxed, de chevaux, dt voitures, 
et les^ clameurs quî en sortaient, servirent aux ar- 
tilleurs efiinemis à diriger leurs coups. 

Vers neuf heures du soir, il y eut un surcroît 
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de désdatton^ quand Victor ccMumeiiça sa re-\ 
traite , et que ses divisions se présentèrent et s'ôu-. 
vrirent une horrible tranchée au milieu de ces. 
malheureux^ que jusque-là elles avaient défendus^ 
Cependant une arrière-garde ayant été. laissée à* 
Studzianka^ la multitude, engourdie par le froid, 
ou trop attachée à ses bagages , se refusa à pro-. 
fiter de cette dernière nuit pour passer sur la rive 
opposée. On mit inutilement le feu aux voitures 
pour en arracher ces infortunés. Le jour seul put 
les ramener tous à la fois, et trop tard, à l'en-, 
trée du pont qu'ils assiégèrent de nouveau. U 
était huit heures et demie du matin, lorsqii^enfin. 
Éblé, voyant les Russes s'approcher, y mit le feu. 
Le désastre était arrivé à son dernier terme. 
Une multitude de voitures, de canons, plusieurs, 
milliers d'hommes, des femmes et quelques en- 
fants furent abandonnés sur la rive ennemie. Qn 
les vit errer par troupes désolées sur les bords du 
fleuve. Les uns s'y jetèrent à la nage, d'autres se. 
risquèrent sur les pièces de glace qu'il chariait; 
il y en eut qui s'élancèrent tête baissée au milieu 
des flammes du pont, qui croula sous eux : bru- 
lés et gelés tout à la fois , ils périrent par deux: 
supplices contraires. Bientôt on aperçut les corps, 
des uns et des autres s'amonceler et battre avec les 
glaçons contre les chevalets : le reste attendit les. 
Russes. Wittgenstein ne parut sur les hauteurs 
qu'une heure après le départ d'Éblé, et saps avoir 
j:4emport4 la victoire ;| il en recueillit les^ fruitSt 
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Pendant que cette catastrophe s'accomplis- 
sait^ les restes de la grande-armée ne formaient 
plus sur l'autre rive qu'une masse informe^ qui 
se déroulait confusément^ en s'écoulant vers 
Zembin. Tout ce pays est un plateau boisé d'une 
grande étendue^ où les eaux^ flottant incertaines 
entre plusieurs pentes , forment un vaste maré- 
cage. L'armée le traversa sur trois ponts consécu- 
tifs de trois cents toises de longueur, avec un 
étonnement mêlé, de frayeur et de joie. 

Ces ponts magnifiques , faits de sapin résineux , 
commençaient à quelques werstes du passage.' 
Tchaplitz les avait occupés pendant plusieurs 
jours. Un abatis et des tas de bourrées, d'un bois 
combustible et déjà sec, étaient couchés à leur 
entrée , comme pour lui indiquer ce qu'il avait à 
en faire. Il n'aurait d'ailleurs fallu que le feu de 
la pipe d'un de ses Cosaks pour incendier ces 
ponts. Dés lors tous nos efforts et le passage de 
la Bérézina eussent été inutiles. Pris entre ces 
marais et le fleuve, et dans un espace étroit, 
sans vivres, sans abri, au milieu d'un oura- 
gan itïsupportablc , la grande - armée et son 
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empei^eur eussent été forcés de se rendre sans 
combat. 

Dans cette position désespérée , où la France 
entière semblait devoir être prise en Russie, 
ou tout était contre nous et pour les Russes, 
ceux-ci ne firent rien qu'à demi. Kutuspf n'ar- 
riva sur le Dnieper, à Kopis, que le jour où 
Napoléoa abordait la Bërézina. Wittgenstein se 
laissa contenir pti^nt le temps nécessaire, 
Tchitchakof fut défait; et sur qi;atre-vîngt mille 
hommes., Kapoléon réussit à en sauver soixante 

U était rieaté jusqu'au dernier moment sur ces 
tristes bcords , près des ruines de Brilowa ^ sans 
abri , et à la tête de sa garde ^ dont k tourmente 
avait détruit le tiers. Le jour, elle pr^iait les ar^ 
mes et restait rangiée en bataille, la nuit, elle bi-* 
vouii^Uait en carré autour de son chef : là , ces 
vieux grenadiers attisaient sans cesse leurs feux. 
0« les voyait assis sur kurs sacs, les coudes 
appuyés sur les genoux et la tète sur leurs 
floaihs, s^sameillant ainsi repliés sur eux-mè- 
ûes , pour que leurs membres s'échaufiassei^t l'un 
l'autre, et pour moins sentir le vide de leu^s es- 
tomacs. 

Pendant ces trois jours et ces trois nuits. Napo- 
léon au milieu d'eux , le regard et la peoisée er- 
rant de trois côtés à la fois , soutint le deuxième 
cojffp» de ses ordres et de sa présence, protégea le 
neuvième corps et le passage avec son artiUerie^ 
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et s'unit aux efforts d'Éblé pdur sauver de ce nau-* 
frage le plus de débris possible. Lui-même enfin 
dirigea ces restes vers Zembin, où le prince Eu^^ 
gène l'avait précédé. 

On remarqua qu'il commandait encore à ses mar^ 
réchaux , demeurés sans soldats , de prendre des 
positions sur cette route y comme s'ils eussent en- 
core eu des armées sous leurs ordres. L'un d'eux 
lui en fit l'observation avec amertume; il comment 
çait le détail de %^ pertes : mais Napoléon , dé^ 
cidé à repousser tous les rapports, de peur qu'ils 
ne dégénérassent en plaintes , l'interrompit vive* 
ment par ces mots : a Pourquoi donc voufez*^ 
w vous m'ôter mon calme? « Et sur ce qu'il 
persévérait , il lui ferma la bouche en répétant 
avec l'accent du reproche : k Je vous denmnde^ 
M mofisieur, pourquoi votis voulez m'oter mon 
» calme? a> Mot qui^ dans son malheur^ explique 
l'attitude qu'il s'imposa et celle 4u'il^xigea des 
autres. ^ 

Autour de lui , pendant ces mortels jours ^ 
chaque bivouac fut marqué par une foule de 
morts. Là, étaient réunis des hommes de tous 
les états , de tous les grades , de tous les «gesi^ 
ministres, généraux, administrateurs. On y r««- 
marqua surtout un ancien grand seigneur de ces 
temps Hen passés, où régnait souverainemenit 
une grâce légère et brillante. On voyait ©et ofl^*- 
cier-général de soixante ans, assis sur un t^roitf^ 
d'arbre couvert de neige , s'oCeupér avec une im- 
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perturbable gaieté ^ dés que le jour retenait ^ des^ 
détails de sa toilette : au milieu de cet ouragan il 
faisait parer sa tête d'une frisure élégante et pou-» 
drée avec soin , se jouant ainsi de tous les maW 
heurs et de tous les éléments déchaînés qui l'as- 
siégeaient^ 

Près de lui , des officiers d^armes savantes dis- 
sertaient encore. Dans notre siècle , que quelques 
découvertes encouragent à tout expliquer , ceul-» 
là, au milieu des souffirances aiguës que leur àp* 
pcHrtait le vent du nord, cherchaient la cause de 
sa ccHistante direction. Selon eux, depuis son dé- 
part pour le pôle antarctique , le soleil, en échauf- 
fant l'hémisphère du sud, y vaporisait toutes les 
émanations^ les élevait, et laissait à la surface 
de cette zone un vide où les vapeurs de la nôtre , 
plus basses parce qu'ellesr étaient moins raréfiées^ 
se précipitaient. De proche en proche, et par une 
même ca^^, le pôle russe, tout surchargé des 
vapeurs <prîl avait exhalées , reçues et refroidies 
depuis le dernier printemps, saisissait avide- 
ment cette direction. Il s'en déchargeait par un 
courant impétueux et glacé* qui rasait les terres 
russes, en raidissant et en tuant tout sur son 
passage» 

Quelques autres de ces ofiiciers remarquaient 
.avec une curieuse attention la cristallisation ré- 
gulière et hexagonale de chacune des parcelles de 
neige qui couvraient leurs vêtements. 
'Le phénomène des parélies ou.* des apparitions 
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simultanées de plusieurs images du soleil , que 
des aiguilles de glace, suspendues dans Tatmo- 
sphère, réfléchirent à leurs yeux, fut encore le 
sujet de leurs observations , et vint plusieurs fois 
les distraire de leurs souffirances. 



\ 
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Le 2g, l'empereur quitta les bords de la Bë- 
rézina y poussant devant lui la foule des hommes 
débandés, et marchant avec le neuvième corps 
déjà désorganisé. La veille, le deuxième, le neu- 
vième corps et la division Dombrowsky présen- 
taient un ensemble de quatorze mille hommes , 
et déjà, à l'exception d'environ six mille hommes, 
le reste n'avait plus forme de division , de brigade 
et de régiment. 

La nuit , la faim , le froid , la chute d'une foule 
d'officiers , la perte des bagages , laissés de l'autre 
côté du fleuve , l'exemple de tant de fuyards , ce- 
lui ,! bien plus rebutant , des blessés qu'on aban- 
donnait sur les deux rives , et qui se roulaient 
de désespoir sur une neige ensanglantée , tout 
enfin les avait désorganisés ; ils s'étaient perdus 
dans la masse des hommes débandés qui arri- 
vaient de Moscou. 

C'était encore soixante mille hommes, mais 
sans ensemble. Tous marchaient pêle-mêle , ca- 
valerie, fantassins, artilleurs, Français et AUe- 
mrmds; il n'y avait plus ni aile, ni centre. L'ar- 
tillerie et les voitures roulaient au travers de 
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cette foule ccNoAise^ sans autre instruction que 
celle d'avancer autant que possible. 

Sur cette chaussée, tantôt étroite, tantôt raon- 
tueuse, on s'écrasait à tous les défilés, pour se 
disperser ensuite partout où l'on esjiérait trouver 
un asile ou quelques aliments. Ce fut ainsi que 
Napoléon arriva à Kamenj il y coucha, avec les 
prisonniers du jour précédent, qu'on pai^ua. Ces 
malheureux, après avoir dévoré jusqu'à leurs 
morts, périrent presque tous de faim et de 
froid. 

Lie 5o, il fut à Fleszczénitzy. Le duc de Reg- 
gio, Messéiv s'y était retiré la veille avec environ 
quarante officiers et soldats. Il s'y croyait en 
sûreté, quand tout à coup le Russe Landskoy^ 
avec cent cinquante hussards, quatre cents Co- 
saks et deux canons, pénétra dans ce bourg et en 
remplit toutes les rues. 

La faible escorte d'Oudinot était dispersée. Lé 
maréchal se vit réduit à se défendre iûi dix-hui- 
tième, dans une maison de bois; mais ce fût avec 
tant d'audace et de botiheur , que l'ennemi , 
étonné , s'inquiéta , sortit de la ville et s'établit 
sur une hauteur, d'où il ne l'attaqua plus qu'a- 
vec son canon. La destinée trop persévérante de 
ce brave maréchal voulut que, dans cette échauf- 
fourée, il fût encore blessé d'un éclat de bois. 

Deux bataillons v\restphaliens , qui précédaient 
l'empereur, parurent enfin, et le dégagèrent, 
mais tard, et après que ces Allemands et l'escorte 
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du dnc de Keggio, qui ne se rçcoanurent pas d'a-« 
bord, se furent considérés avec une longue incer- 
titude et une vive anxiété. 

Le 3 décemtôre , Napoléon aiTiva dans la ma^ 
tinée à Malodeczno. C'était le dernier point sur 
lequel Tchitchakof aurait pu le prévaiir. Quel** 
ques viVres s'y trouvaient, le fourrage y était 
abcmdant^ la journée belle, le soleil brillant, le 
froid supportable. Enfin, les eourrie^s, qui mash 
quaient depuis Icmg-temps, y arrivèrent tous à « 
la fois. Les Polonais furent aussitôt dirigés sur 
Varst)vie par Olita, et les cavaliers à pied par 
Merecz su? le Niémen i le reste du% suivre la 
grande route qu^on. venait de rejoindre. 

Jusque-là, Napoléon semblait n'avoir pas oonçà 
le projet de quitter son armée. Mais, vers le mi-n 
lieu de ce jour , il annonça tout à coup à Daru 
et à Duroc sa résolution de partir incessamment 
pour Paris. 

Daru n'en reconnut point la nécessité. Il ob- 
jecta (( que les communications étaient rouvertes 
» et les grands dangers dépassés ; qu'à cbaquet 
>i pas rétrograde , il allait rencontrer Içs renforts^ 
» que lui envoyaient Paris et l'Allemagne. » Ma» 
l'empereur répliqua « qu'il ne se s.entait plus as^ 
» sez fort pour laisser la Prusse entre lui et la 
» France. Pourquoi fkllaît-il qu'il restlit à la iétA 
» d'une déroute ? Mural et Eugène ^luffirakint 
V pour la diriger, et Ney pour la couvrir. 

i) Qu'il était indispensable qu'il retournât ea 
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«) Fiante pour la rassurer, pour l'armer, pour 
» conteuir de là tous les Allemands dans leur &*■ 
M délité; enfin pour revenir, avec des forces nou- 
m velles et suffisantes, au secours des restes àe 
» sa grande-armée. 

» Mais, avant d'atteindre ce but, ne fallait^ii 
i> pa$ qw'il traversât seul quatre cents lieues de 
D terres alliées; et, pour lé faire sans danger^ 
*> que sa résolution y fut in^révue , son passage 
» ignoré, le bruit du désastre de sa retraite en- 
V core incertain; qu'il en précédât la nouvelle, 
» l'efiet qu'elle y pourrait produire et toutes les 
m défections qui pour|[*aiént en résulter. Il n'avait 
»«donc pas de temps à perdre, et le moment de 
^> son départ était venu* >) 

Il n'hésita que sur le choix du chef qu'il lais^ 
serait à l'armée. C'était entre Murât et Eugène 
qu'il balançait. Il aimait la sagesse et le dévoue^ 
ment de celpi-ci. Mais Mûrat avait plus d'éclat, 
et îl s'agissait d'imposer. Eugène resterait avec 
ee monarque; son âge, son rang inférieur répon-» 
^draient de sa soumission , et son caractère de so^ 
zélé» Il en donnerait l'exemple aux autres maré-^ 
ehaux. 

Enfin Berthior, le caual tant accoutumé de 
tous les ordréa et de toutes les récompenses im-» 
périales, demeurerait encore avec eux : il n'y au-4 
rait donc rien de changé dans la forme ni dans 
l'organisation ; et cette disposition , en annonçant 
son prompt retour, contiendrait à la fois dans leur 

a3* 



Digitized by VjOOQ IC 



356 LIVRE XI. 

devoir les plus impatients des siens, et dans ttne 

crainte salutali-e les plus ardents de ses ennemis. 

Tels furent les motifs de Napoléon. Çaulain- 
cçurt reçut aussitôt Tordre de préparer en secret 
ce départ. Le lieu qu'on lui assigna fut Smorgo^ 
ny , et son époque la nuit du 5 au 6 décembre. 

Quoique Daru ne dût point accompagner Na^ 
poléon, et qu'on lui laissât la lourde charge de 
l'administration de rarmée, il écouta 'en silence, 
n'ayant rien à objecter contre des motifs si puis- 
sants; mais il n'en fut pas de même de Berthier. 
€e vieillard afiaibli, et qui depuis seize années 
n'avait pas quitté Napoléon > se révolta «à l'idée de 
cette séparation. 

La scène secrète qui en résulta fut violente. 
L'empereur s'indigna de sa résistance. Dans son 
emportement , il lui reprocha les bienfaits dont 
il l'avait comblé : l'armée, lui dit-il, avait besoin 
de la réputation qu'il lui avait faite , et qui n'é- 
tait qu'un reflet de la sienne ; au reste , il lui don- 
nait vingt-quatre heures pour se décider, après 
quoi, s'il persévérait, il pourrait partir pour ses 
terres, où il lui ordonnait de rester > en lui in- 
terdisant pour jamais Paris et sa présence. Le 
lendemain 4 décembre, Berthier , s'excusant de 
son refus sur son âge et sur sa santé affaiblie, lui 
apporta une triste résignation. 
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Mais à l'instant même où Napoléon décidait 
son d^art^ Thiver devenait terrible, comme si 
le ciel moscovite , le voyant près de lui échappeF> 
eût redoublé de rigueur pour l'accabler et nous 
détruire. Ce fut au travers de vingt-six degrés de 
froid que ncàis atteignîmes ^ le 4 décembre, Bie-^ 
nitza. 

L'empereur avait laissé le eomte de Lobau , et 
plusieurs centaines d'hommes de sa vieille garde,' 
à Malôdeczno. C'était là que la route de Zembin 
rejoignait le grand chemin de Minsk à Yilna. Il 
fallait garder cet embranchement jusqu'à l'arrivée 
de Victor, qui le défendrait à son tour jusqu'à 
celle de Ney. 

Car c'était encore à ce maréchal et au deuxième 
corps, commandé par Maison, que l'arrière-garde 
était confiée. Le soir du 29 novembre , jour où 
Napoléon quitta lés bords de la Bérézina , Ney et 
les deuxième et troisième corps , réduits à trois 
mille soldats, avaient passé les longs ponts qui 
mènent à Zembin, en laissant, à leur entrée. 
Maison et quelques centaines d'hommes pour les 
défendre et les brûler. 
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Tchitchaàof attaqua tard^ mais rirement, et 
non-seulement à coups de fusil , mais à la baïon- 
ûette ; il fut repoussé. Maison faisait en même 
temps charger les longs ponts de ces bourréea 
dont Tchaplitz ^ quekjues jours |âu6 tot^ avait 
négligé l'emploi. Dès quetcait fut prêt, l'ennemi 
entièrement dégoûté du combat , et la nuit et lesi 
bivouacs bien établis ^ il passa rapidement le dé*- 
filé et y fît mettre )e feu^ En peu d'instants^, ce» 
longues chaussées tombèrent en cendres dans 
)eurs marais , qqe la gelée n'avaii poinjl encore 
rendus praticablea^ 

CeS'fe^rîéres arrêtèrent Teiinemî et le forcè- 
rent à se détourner. Aussi, pendant le jour sui- 
vant, Ik marche de Ney et lie Maison fut-elle 
tranquille. Mais le surlendemain , i"". décembre, 
comme ils arrivaient en me de Pleszcz^itzy, 
Toilà qu'ils (aperçoivent toute la eaviderie enne*- 
mie qui acQourt et qui pou^e à leur droke Dou- 
merc et ses, cuirassiers.: En Un instant ils scmt 
débordés et attaqués de toutes parts. 

En même tea^s. Maison voit le viUage par. où 
il doit se retirer tout rempli de traineurs* Il en- 
voie leur crier de foir promptement ; mais ces^ 
malheureux , affamés , n'écoutant ^ ne voyant 
ipien , refusent de quitter leurs repas commencés, 
et bii^tôt Maison fut repoussé sur eux dans Pleszc- 
zénitzy. Alors seulement , à la vue de l'ennemi et 
au bruit des (Ans , tous ces infortunés s'ébran- 
lent à k fois; ils se précipitent, iU affluent de 
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toutfô parte Aàus la gratide rua qu'ils encom^ 
èretit. 

Mai^»on et ^ trdiipe se trouvèi'ent tout à coup 
comme perdus au milieu de cette foule effarée qui 
les pressait ^ qui les étouffait et leur ôtait jusqu'à 
Tusage de leurs armes. Ce général n'eut d'autre 
res^urce que de recommander aux siens de rester 
^rrés et immobiles ^ et d'attendre que le flot se 
fât écoulé. La cayalerie ennemie joignit alors cette 
)âassé et 8*y embourba ; elle n'y put pénétrer jque 
lentement et à force de tuer» 

Enfin la cohue s'étant dissipée ^ découvrit aux 
Russes Maison et ses soldats qui les attendaient 
de pied ferme. Mais, en fuyant, cette foule avait 
entraîné dans son désordre une parties de nos 
cotaibattants. Maison, dans une plaine rase, et 
avec sept à huit cents hommes devant des milliers 
d'ennemis, perdit tout espoir de salut : déjà 
même il ne cherchait plus qu'à gagner un bois 
pour y vendre plus chèrement sa vie, quand il en 
vit sortir dix-huit cents Polonais, troupe toute 
fraîche, que Ney avait rencontrée et qu'il ame- 
nait à son seciours. Ce renfort arrêta l'ennemi et 
assura la retraite jusqu'à Malodecznô. 

Le 4 décembre, vers quatre heures du soir, 
Ney et Maison aperçurent ce bourg, d'où Napo- 
léon était parti le matin même. Tchaplitz les sui- 
vait de prés. Il ne restait plus à Ney que six cents 
hommes. La faiblesse de cette arrière-garde, l'ap- 
proche de la huit et la vue d'un abri excitèrent 
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Tardeur du général russe; son attaque fut pres- 
sante. Ney et Maison^ sentant bien qu'ils mour- 
raient de froid sur la grande route, s'ils se lais- 
saient pousser au delà de ce cantcmnement, 
préférèrent périr en le défendant. 

Ils s'arrêtèrent à son entrée, et, comme leurs 
chevaux d'artillerie étaient mourants, ils ne son- 
gèrent plus à sauver leurs canons, mais à en 
écraser, pour la dernière fois, l'ennemi : c'est 
pourquoi ils mirent en batterie tout ce qui leur 
en restait et firent .un feu teiTible. La oolonn^ 
d'attaque de Tchaplitz en fut toute brisée; elle 
s'arrêta. Mais ce général, usant de sa supériorité, 
détourna unç partie de ses forces vers une autre 
entrée; et déjà ses premières troupes avaient 
franchi les enclos de Malodeczno , quand , tout à 
coup , elles y rencontrèrent un autre combat. 

Le bonheur voulut que Victor, avec envi r<m 
quatre mille hommes, restes du neuvième corps, 
occupât encore ce village. L'acharnement y fut 
extrême : on s'enleva plusieurs fois, de part et 
d'autre , les premières maisons. Des deux côtés on 
combattit moins pour la gloire que pour se con- 
server ou s'arracher un refuge contre un froid 
meurtrier. Ce ne fut qu'à onze heures du soir 
que les Russes y renoncèrent, et qu'à demi ge- 
lés , ils en allèrent chercher un autre dans les vH<« 
lages environnants. 

Le^lendemain 5 décembre, Ney et Maison cru- 
rent que le duc de Bellune les remplacerait à l'ar^ 
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rière-gàrde; mais ils s^aperçureat que ce maré- 
chal, suivant ses instructions, s'était retiré, et 
qu'ils étaient seuls dans Malodeczno avec soixante 
hommes. Tout le reste avait fui : leurs soldats , 
que jusqu'au dernier moment les Russes n'avaient 
pu vaincre, l'atrocité du climat les avait vaincus; 
les armes leur tombaient des mains, et eux-mê- 
mes tombaient à quelques pas de leurs armes. 

Maison , en qui une grande force d'âme s'alliait, 
dans une juste proportion , à une grande force de 
corps , ne s'étonna point; il continua sa retraite 
jusqu'à Bienitza, ralliant à chaque pas des hom- 
mes qui lui échappaient sans cesse, mais enfin 
marquant encore, avec quelques baïonnettes^ 
Farrière-garde. Il n'en fallut pas davantage ; car 
les Russes^ glacés eux-mêmes, et forcés de se dis- 
perser avant la nuit dans les habitations voisines, 
n'osaient en sortir qu'au grand jour. Alors ils re- 
commençaient à nous suivre, mais sans attaquer; 
car, à l'exception de quelques efforts engourdis, 
la violence de la température ne permettait de 
s'arrêter, ni pour préparer une attaque , ni pour 
se dé^ndre. 

Cependant Ney surpris du départ de Victor 
l'avait rejoint ; il s'était efforcé de l'arrêter ; mais 
le duc de Bellune, ayant l'ordre de se retirer, s'y 
était refusé. Ney lui avait alors demandé ses trou- 
pes, s'oflrant de le remplacer dans son comman- 
dement; mais Victor n'avait voulu ni céder ses 
soldats, ni prendre sans ordre l'arrière-garde. 
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Dànd cette àltercâtîoti ^ le {)iriitce de k Moskwa 
«^emporta, dit-on^ avec une violence excessive, 
dont la froideur de Victor ne s'émut guère. E&- 
fin , un ordre de l'empereur intervint ; Victor ftit 
chargé de soutenir la retraite , et Ney appelé à 
8morgony. 
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N A Po;.Éoîv venait d'y arriver au milieu d'une 
^ule de mourants ^ dévoré de chagrin , mais ne 
laissant percer aucune émotion à la vue des 
souffrances de ces malheureux', qui, de leur 
coté, ne lui faisaient entendre aucun murmure. 
H est vrçii qu'une sédition était impossible; c'eut 
été un eÛbrt de jdus , et toutes les forces de chacun 
étaient i^mployées à combiU;tre la fatm , le froid et 
U fatigtiç : il ,eût d'ailleurs fallu de lensemble , 
s'afccorder, s'entçndre, et Ja famine et tant de 
fléaux séparaient et isolaient , ea concentrant 
chacun tout entier en lui-même* Bien loin de 
s'épuiser en provocations, en plaintes même, on 
marchait silencieux, réservant tous ses moyens 
contre une nature ennemie, distraits de toute 
autre idée par une action, par une souffrance 
continuelles. Les besoins physiques absorbaient 
toutes les forces morales; on vivait ainsi machi^ 
paiement dans ses sensations , restant soumis en- 
core par souvenir, par suite d'impressions reçues 
dans un meilleur temps, et beaucoup par un bon* 
neur, par un amour de gloire, exalté par vingt 
ans de triqmfdies , et dont la chaleur survivait et 
combattait encore^ 
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L'autorité des cheft était d'ailleurs restée en-, 
tière et respectée, parce qu'elle avait toujours été 
toute paternelle, et que les dangers, les triom- 
phes , les maux , avaient toujours été en commun. 
C'était une famille malheureuse dont le chef était 
peut-être le plus à plaindre. Ainsi l'empereur et 
la grande-armée gardaient l'un envers l'autre un 
triste et noble silence : on était à la fois trop fier 
pour se plaindre et trop expérimenté pour n'en 
pas sentir l'inutilité. 

Cependant Napoléon entre précipitamment dans 
son dernier quartier impérial j il y achève ses der- 
nières instructions, et le vingt-neuvième et der- 
nier bulletin* de son armée expirante. Des pré- 
caiitions furent prises dans son appartement 
intérieur , pour que , jusqu'au lendemain , rien 
de ce qui allait s'y passer ne transpirât. 

Mais le pressentiment d'un dernier malheur 
saisit ses officiers; tous auraient voulu le suivre. 
Ils étaient affamés de revoir la France , de se re- 
trouver au sein de leurs familles, et de fuir 
cet atroce climat; mais aucun n'osait en té- 
moigner le désir : le devoir et Ihonneur les rete- 
naient. 

Pendant qu'ils feignaient un repos qu'ils étaient 
loin de goûter, la nuit et l'instant que l'empereur 
avait désignés pour déclarer aux chefs de l'armée 
sa résolution, arrivèrent. Tous les maréchaux 
furent appelés. A mesure qu'ils entrèi;!ent, il les 
prit chacun en particulier, et d'abord il les gagna 
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à son projet , tantôt par ses raisonnements, tantôt 
par des épanchements de confiance. 

C'est ainsi qu'en apercevant Bavout, on le vit 
aller au-<levaiit de lui , et lui démander pourquoi 
il ne le voyait plus, s'il l'avait abandonné? Et sur ^ 
ce que Davout répondit qu'il croyait lui déplaire, 
l'empereur s'expliqua doflcement, accueillit ses 
réponses, lui confia jusqu'au chemin qu'il croyait 
devoir prendre, et reçut ses conseils sur ce détail. 

Il fut caressant pour tous; puis, les ayant 
réunis à sa table, il les loua de leurs belles ac- 
tions pendant cette campagne. Pour lui , il ne 
convint de sa témérité que par ces seuls mots : 
« Si j'étais né sur le trône , si j'étais un Bour- 
» bon , il m'aurait été facile de ne point faire de 
» fautes. » 

Quand le repas fut achevé, il leur fit lire par 
le prince ,Eugène son vingt-neuvième bulletin; 
après quoi, déclarant hautement ce qu'il avait 
déjà confié à chacun d'eux , il leur dit « que cette 
» nuit même il allait partir avec Duroc , Caulaîn- 
» court et Lobau pour Paris ; que sa présence y 
» était indispensable pour la France, comme pour 
^) les restes de sa malheureuse armée. C'était de 
» là seulement qu'il pourrait contenir les Autri- 
» chiens et les Prussiens. Sans doute ces peuples 
n hésiteraient à lui déclarer la guerre , lorsqu'ils 
» le sauraient à la tête de la nation française , 
» et d'une nouvelle armée de douze cent mille 
» hommes. » 
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Il dit encore « cju'il envoyait d*avance ffey li 
» Viina pour y tout réorganiser; que Rapp le se- 
» couderait, et irait ensuite à Dantzick^ Lauris- 
M ton à Varsovie , Narhonne à Berlin ; qiie sa mai- 
H son resterait à Tarmëe^ mais qu'il faudrait foire 
» le coup de ^abre à Vilna et y arrêter Tennemi ; 
» qu'on y trouverait Loison, de Wrède, desren-^' 
» forts, des vivres et des munitions de toute es^ 
» pècej qu'ensuite on prendrait des quartier» 
» d'hiver derrière le Niémen ; qu'il opérait que 
» les Russes ne passeraient pas la Vistufe àvanir 
w son retour. » ' 

Je laisse, ajouta-t-il enfin, h le commande-* 
}) ment de l'armée au roi de Naples. J'espère que 
i) vous lui obéirez comme à imdi , et que le plu» 
» grand accord régnera entre vous. » 

Alors il était dix heures du soir , il se lève , et 
leur serrant affectueuseittrat les mains, il lésem-^' 
brassa tous et partit. 
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CHAPITRE L 



Compagnons, je l'avouerai, mon esprit dé- 
couragé refusait de se plonger plus avant dans 
le souvenir de tant d'horreurs. J'avais atteint 1^ 
départ de Napoléon, et je me persuadais qu'enfin 
ma tâche était remplie* Je m^étais anqoncé com- 
me l'historien de cette grande époque, où, du 
faite de la plus haute des gloires, nouS; fume$ 
précipités dans l'abime de l^plus profonde Infor*- 
tune; mais à présent qu'il ne me reste plus a 
retracer que d'effroyables misères, pourquoi ne 
nous épargnerions-nous pas , vous la douleur de 
les lire , moi les tristes efforts d'une mémoire qui 
n'a plus à remuer que des cendres, à compte^ 
que des désastres, et qui ne peut plus écrire que 
sur des tombeaux ? 

Mais, enfla, puisqu'il fut dans notre destinée 
de pousser le malheur comme le bonheur jusqu'à 
rinvraistsnblance, j'essaiersii de tenir jusqu'à^ 

TOME II. 24 
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bout la parole qtie je tous ai dqnnée. Aussi-bien , 
quand l'histoire des grands hotnmes rapporte 
même leurs derniers moments, de quel droit tai- 
raîs-je le dernier soupir de la grande-armée expi- 
rante ? Tout d'elle appartient à la renommée , ce 
grand gémissement, comme ses cris de victoire. 
Tout en elle fut grand ; notre sort sera d'étonner 
les siècles à force d'éclat et de deuil ! Triste con- 
solation, mais la seule qui nous reste; car, n'en 
doutez pas, compagnons, le bruit d une si grande 
chute retentira dans cet avenir , où les grandes 
infortunes immortalisent autant que les gi*andes 
gloires* 

Napoléon Vfertait de traverser la foule de ses 
officiers > ratigés sur son passage, en leur laissant 
polir adieux des sourires tristes et forcés : il em- 
porta les vœux , également muets , que quelques 
gestes respectueux exprimèrent. Lui et Caulain^ 
court s'enfermèrent dans une voiture : son Ma* 
melouck et Wonsowitch, capitaine de sa garde, 
en occupaient le siège ; Duroc et Lobau le suivi- 
rent dans un traîneau* 

Des Polonais l'escortèrent d'abord. Ce furent 
etisuite les Napolitains de la garde royale. Ce 
corps était de six à sept cents hommes quand il 
vint de Vilna au-devant de l'empereur. Il périt 
tout entier dans ce court trajet : l'hiver fut son 
seul ennemi. Cette nuit- la même, les Russes 
surprirent et abandonnèrent loupranouï, d'autres 
disent Osmiana, ville où l'escorte devait passer. 
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Il s'en fallut d'une hetire que Napoléon ne tombât 
dans cette échaufFourée. 

Il rencontra le duc de Bassano à Mièdniki, Ses 
premières paroles furent « qu'il n'avait plus d'ar- 
» mée, qu'il marchait depuis quelques jours au 
w milieu d'une troupe d'hommes débandés, er- 
» rant çà et là pour trouver des vivres ; qu'on 
» pourrait encore les rallier en leur donnant du 
)) pain , des souliers , des vêtements et des armes; 
» mais que son administration militaii^e n'avait 
» rien prévu, et que ses ordres n'avaient point été 
» exécutés. » Et sur ce que Maret lui répondît par 
l'état des immenses magasins renfermés dans 
Vilna, il s'écria « qu'il lui rendait la vie ! qu'il le 
» chargeait de transmettre à Murât et à Berthier 
» l'ordre de s'arrêter huit jours dans cette capi- 
» taie , d'y rallier l'armée , et de lui rendre assez 
» de cœur et de forces pour continuer moins dé- 
» plorablemçnt la retraite* » 

Le reste du voyage de Napoléon s'accomplit sans 
obstacle. Il tourna Vilna par ses faubourgs , tra- 
versa Wilkowiski , où il changea sa voiture con- 
tre un traîneau, s'arrêta le lo dans Varsovie, 
pour demander aux Polonais une levée de dix 
mille Cosaks, pour leur accorder quelques subsi- 
des , et leur promettre son retour prochain à la 
tête de trois cent mille hommes- Be là, après 
avoir rapidement traversé la Silésie, il revit 
Dresde et son roi , puis Hanau , Mayence, et enfin 
Paris, où il apparut soudainement le 19 décern- 
er ' 
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bre , deux jours après la publication de son vingt- 
neuvième bulletin. * 

Depuis Mal(>IarosIavetz jusqu'à Smorgomy^ ce 
maître de l'Europe n'avait plus été que le gêné- 
tsl d'une armée mourante et désorganisée. Depuis 
Smorgony jusqu'au Rhin , ce fut un inconnu fu- 
gitif au travers d'une terre ennemie; auKlelà du 
Rhin^ il se retrouva toup à coup le- maître et le 
vainqueur de l'Europe, Un dernier souffle du v«it 
de la prospérité enflait encore cette voile. 

Cependant, à Smorgony, ses généraux approu- 
vaient sou départ; et, loin d'en être découragés > 
ils y mettaient tout leur espoir. L'armée n'avait 
plus qu'à fuir, la route était ouverte, la fron^ 
tière russe peu éloignée. On touchait à un secours 
de dix-huit mille hommes de troupes fraîches, à 
une grande viHe, à un magasin immense; Murât 
et Bertbier, réduits à eux-mêmes, 'crurent donc 
pouvoir régler cette fuit€. Mais, au milieu de ce 
désordre extrême, il fallait un colosse pour point 
de ralliement, et îl venait de disparaître.- Dans \è 
grand vide qu'"il laîssa , Murât fut â peine aperçu. 

Ce fut alors qu^on vît trop bien qu'un grand 
homme ne se remplace point , soit que l'orgueil 
des siens ne puisse plus se plier à une autre obéisf- 
sance, soit qu'ayant toujours songé à tout , prévu 
et ordonné tout , il n'ait formé que de bons instru- 
ments*, d'habiles lieutenants, et point de chefe. 

Dès la première nuit , un général refosa d'o- 
béir. Le maréchal qui commandait Farrièrergarcfc 
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revint presque seul au quartier royaï. Trois millf) 
hommes de vieille et jeune garde s'y trouvaient 
encore. C'était là toute la grande -arrtiée, et de 
ce corps gigantesque il ne restait plus que la 
tête. Mais, à la nouvelle du départ de Napoléon, 
gâtés par l'habitude de n'être commandas que par 
le conquét'ant de l'Europe, n'étant plus ioutènus 
par l'honneur de le servir, et dédaignant d'en 
garder un autre ^ ces vétéraiis s'ébranlèrent à 
leur tour , et tombèrent eux-mêmes dans le d^'- 
ordre. 

La plupart 4e^ colonels de l'armée, qu^oti avait 
admirés jusque-là , marchant encore, avec quatre 
à cinq officiers ou soldats, autour de leur aigle ^ 
fit à leur place de bataille, ne prirent plus d'or-t 
dres que d'eux-mêmes , chacun se crut chargé d^ 
son propre salut. On ne se fia plus du soin de sa 
conservation qu'à soi seul. H y eut des hommes 
qui firent deux; cents lieues sans tourner la tête. . 
Ce fut un sauve-qui-peut presque général. 

Au reste, la disparition de l'empereur, et l'inr 
suffisance de Murât, ne furent pas les seules caur 
ses de cette dispersion; ce fut surtout la violence 
de l'hiver , qui dans ce moment devint extrême. 
Il aggrava tout, il semblait s^être mis tput entiçr 
entre Vilna et l'armée. 

Jusqu'à Malodeczno et au 4 décembre , jour oi^ 
il s'appesantit sur noiis , la route , quoique diffi-^ 
eiie , avait été marquée par un nombre de cada- 
vres moins considérable qu'avant la Bérézina. On 
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dut ce répit à la vigueur de Ney et de Maison , qui 
continrent l'ennemi , à la température alors plus 
supportable, à quelques ressdurces qu'offrit un 
sol moins dévasté , et enfin à ce que c'étaient les 
hommes les plus robustes qui avaient échappé au 
passage de la Bérézina. 

L'espèce d'organisation qui s'était introduite 
dans le désordre s'était soutenue, La masse des 
fuyards cheminait divisée en une multitude de 
petites associations de huit à dix hommes. Plu- 
sieurs de ces bandes possédaient encore un cheval 
chargé de leurs vivres , ou qui lui-même devait 
en servir. Des haillons , quelques ustensiles , un 
hissac et un bâton étaient l'accoutrement de ces 
malheureux et leur armure. Ils n'avaient plus du 
soldat ni l'arme , ni l'uniforme , ni la volonté de 
combattre d'autres ennemis que la faim et les fri- 
mas ; mais il leur restait la persévérance , la fer- 
• meté, l'habitude du danger et de la souffrance, 
et un esprit toujours prompt, souple et vif pour 
tirer de leur situation tout le parti possible. En- 
fin, parmi les soldats encore armés, un sobriquet, 
dont eux-mêmes avaient ridiculisé leurs compa- 
gnons tombés dans le désordre , avait eu quelque 
influence. 

Mais depuis Malodeczno et le départ de Napo- 
léon, quand l'hiver tout entier, redoublant de 
rigueur, attaqua chacun de nous, toutes ces as^ 
sociations contre le malheur se rompirent ; ce ne 
fut plus qu'une multitude de luttes isolées et in^ 



Digitized by VjOOQ IC 



CHAPITRE I. 375 

dinduelles. Les meilleurs ne se respectèrent plus 
eux-mêmes ; rien n'arrêta : les regards ne retin- 
rent plus; le malheur fut sans espoir de secours^ 
ni même de regret ; le découragement n'eut plus 
de juges ^ pas même de témoins : tous étaient 
victimes. 

Dès lors^ plus de fraternité d'armes, plus de 
société, aucun lien, l'excès des maux avait abruti. 
La faim , la dévorante faim avait réduit ces mal- 
heureux à cet instinct brutal de conservation, 
seul esprit des animaux les plus farouches, et 
qui est prêt à se tout sacrifier : une nature âpre et 
barbare semblait leur avoir communiqué sa fureur. 
Tels que des sauvages , les plus forts dépouillaient 
les plus faibles : ils accouraient autour dés mou- 
rants, souvent ils n'attendaient pas leurs derniers 
soupirs. Lorsqu'un cheval tombait, vous eussiez 
cru voir une mieute affamée; ils l'environniaLient, 
ils le déchiraient par lambeaux, qu'ils se dispu- 
taient entre /eux comme des chiens dévorants. 

Toutefois , le plus grand nombre conserva assez 
de force morale pour chercher son salut sans nuire, 
mais c'était là le dernier effort de leur vertu. Chefs 
ou compagnons, si l'on tombait à côté d'eux, ou 
sous les roues des canons , c'était vainement qu'on 
les appelait à son secours, qu'on prenait à témoin 
une patrie, une religion, une cause commune, on 
n'en obtenait pas même un regard. Toute la froide 
inflexibilité du climat était passée dans leurs cœurs ; 
sa rigidité avait contracté leurs sentiments comme 
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lieurB figii^ôs. Toné, à i'excepl-iôn de quelques 
ehefs^ étaient absorbés par leurs souffrances, et 
la terreur Délaissait pluisde place à la pitië. 
• Ainsi Fégoïsme qu^on reproche à l'excès de la 
})rospérité, Te^tcés du malheur lé produisit, mais 
plus excusable : l'un étant volontaire, et celui-ci 
ftircé; l'un un crime 'dû cœur, et" celui-ci une 
impulsion de Tinstinct , et toute physique ; et réel- 
lement il y allait de la vie de s'arrêter un instant* 
Danis ce naufrage universel, tendre la main à son 
compagnon, à son chef mourant, était un acte 
admirable de générosité. Le moindre mouvement 
d'humanité devenait une action sublime. 
' Cependant, quelques-uns tinrent bon contre lé 
eiel et la terre ; ils protégèrent , ils secoururent 
les plus feibles : ceux-là furent rares. 
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' Le 6 décembre, le jour même qui suivit le dé- 
part de Napoléon , le ciel se montra plus terrible 
encore. On vit flotter dans l'air des molécules gla- 
cées; les oiseaux tombèrent raidis et gelés. L'at- 
mosphère était immobile et muette; il semblait 
que tout ce qu'il y avait de mouvement et de vie 
dans la nature , que le vent même fût atteint, en- 
chaîné et comme glacé par une mort universelle. 
Alors plus de paroles , aucun murmure , un 
morne silence, celui du désespoir et les larmes 
qui l'annoncent. 

On s'écoulait dans cet empire de la mort comme 
des ombres malheureuses. Le bruit sourd et mono- 
tone de nos pas , le craquement de la neige , et les 
faibles gémissements des mourants, interrom- 
paient seuls cette vaste et lugubre taciturnité. 
Alors plus de colère ni d'imprécations, rien de 
ce qui suppose un reste de chaleur : à peine la 
force de prier restait-elle ; la plupart tombaient 
même sans se plaindre , soit faiblesse ou résigna- 
tion , soit qu'on ne se plaigne que lorsqu'on es- 
péré attendrir, et qu'on croit être jilaint. 

Ceux de nos soldats jusque-là les plus persévé- 
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rants^ se rebutèrent. Tantôt la neige s'ouvrait 
sous leurs pieds, plus souvent sa surface miroitée 
ne leur oflFrant aucun appui , ils glissaient à cha- 
que pas et marchaient de chute en chute ; il sem- 
blait que 'ce sol ennemi refusât de les porter, 
qu'il s'échappât sous leurs eflForts, qu'il leur ten- 
dît des embûches comme pour embarrasser, pour 
retarder leur marche, et les livrer aux Russes 
qui les poursuivaient, ou à leur terrible climat. 
Et réellement, dès qu'épuisés ils s'arrojtaient un 
instant, l'hiver, appesantissant sur .eux sa main 
de glace , se saisissait de cette proie. C'était vai- 
nement qu'alors ces malheureux, se sentant en- 
gourdis, se relevaient, et que, déjà sans voix, 
insensibles et plongés dans la stupeur, ils faisaient 
quelques pas tels que des automates; leur sang se 
glaçant dans leurs veines , comme les eaux dans 
le cours des ruisseaux, alanguissait leur cœur, 
puis il refluait vers la tête : alors ces moribonds 
chancelaient comme dans un état d'ivresse. De 
leurs yeux rougis et enflammés par l'aspect con- 
tinuel d'une neige éclatante, par la privation du 
sommeil , par la fumée des bivouacs , il sortait de 
véritables larmes de sang ; leur poitrine exhalait 
de profonds soupirs; ils regardaient le ciel, nous 
et la terre d'un œil consterné, fixe et hagard : 
c'étaient leurs adieux à, cette nature barbare qui 
les torturait , et leurs reproches peut-être. Bien- 
tôt ils se laissaient aller sur les genoux, ensuite 
sur les mains , leur tête vaguait encore quelques 
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instants à dlroîte.et à gauche, et leur bouche 
béante laissait échapper quelques sons agonisants; 
enfin elle tombait à son tour sur la neige, qu'elle 
rougissait aussitôt d'un sang livide, et leurs souf- 
frances avaient cessé. 

Leurs compagnons les dépassaient sans se dé- 
ranger d'un pas , de peur d'allonger leur chemin, 
sans détourner la tète , car leur barbe , leurs che- 
veux, étaient hérissés de glaçons, et chaque mou- 
vement était une douleur. Ils ne les plaignaient 
même pas : car, enfin, qu'avaient-ils perdu en 
succombant? que quittaient-ils? On souflFrait tant! 
on était encore si loin de la France ! si dépaysé par 
les aspects, par le malheur, que tous les doux 
souvenirs étaieht rompus , et l'espoir presque dé- 
truit : aussi le plus grand nombre était devenu 
indifférent sur la mort, par nécessité, par habi- 
tude de la voir, par ton , l'insultant même quel- 
quefois; mais, le plus souvent, se contentant de 
penser, à la vue de ces infortunés étendus et 
aussitôt raidis , qu'ils n'avaient plus de besoins , 
qu'ils se reposaient , qu'ils ne souffraient plus ! Et 
en effet , la mort , dans «ne position douce , stable, 
uniforme , peut être un événement toujours 
étrange , un contraste effrayant , une révolution 
terrible; mais, dans ce tumulte, dans ce mouve- 
ment violent et continuel d'une vie toute d'action, 
de dangers et de douleurs , elle ne paraissait qu'une 
transition, un faible changement, un déplace- 
ment de plus, et qui étonnait peu. 
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Tels furent les derniers jours de la grande^rw 
mée. Ses d^jpiiéres nuits furent plus affreuses en- 
core; ceux qu'elles surprirent ensemble loin de 
toute habitation , s'arrêtèrent sur la lisière des 
bois : là ils allumèrent des feux, devant lesquels 
ils restaient droite et immoUles comme des spec- 
tres. Us ne pouvaient se rassasier de cette char- 
leur; ils s'en tenaient si proches, que leurs vête- 
ments brûlaient, ainsi que les parties gelées de 
létir corps que le feu décomposait. Alors une hor- 
rible douleur les contraignait à s'étendre, et le 
lendemain ils s'efforçaient en vain de se relever. 
Cependant , ceux que l'hiver avait laissés pres- 
que entiers, et qui conservaient un reste de cou- 
rage, préparaient leurs tristes repas. C'étaient, 
comme dès Smolensk, quelques tranches de che- 
val grillées et de la farine de seigle délayée en 
bouillie dans de l'eau de neige, ou pétrie en ga- 
lettes, et quils assaisonnaient, à défaut de sel^ 
avec la poudre de leurs cartouches. 

A la lueur de ces feux, accouraient toute 4a 
nuit de nouveaux fantômes, que repoussaient les 
premiers venus. Ces infortunés erraient d'un bi- 
vouac à l'autre , jusqu'à ce que , saisis par le froid 
et le désespoir, ils s'abandonnassent. Alors, se 
couchant sur la neige , derrière le cercle de leurs 
compagnons plus heureux, ils y expiraient. Quel- 
ques-uns , sans moyens et sans forces pour abat^ 
tre les hauts sapins de la forêt ^ essayèrent vaine- 
ment d'en enflammer le pied; mais bientôt la 
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mort les surprit autour de ces arbres dans toutes . 
Ie9> altitudes. 

On vit , sous les> vastes hangars qui bordent 
quelques points de la route ^ de plus grandes horr 
reups. Soldats et officiers ^ tous s'y précipitaient , 
s'y entassaient en foule. Là , comme des bestiaux^ 
ils se serraient les- uns contre les autrejs autour d^ 
quelques feux; les vivants, ne pouvant écarter les 
morts du foyer , se plaçaient sur eux pour y expi-i- 
rer à leur tour, et servir de lit de niort à de nou- 
velles victimes. Bientôt, d'autres foules de traî-? 
neurs se présentaient encore > et, ne pouvant pé- 
nétrer dans ces asiles de douleur , ils les assié- 
geaient. 

Il arriva souvenl qu'ils en démolirent les murs 
de bois sec pour en alimenter 1^m*s feux : d'au- 
tres fois, repoussés et découragés, ils se conten- 
taient den abriter leurs bivouacs. Bientôt les 
flammes se communiquaient à ces habitations, el^ 
les soldats qu'elles renfermaient, à demi morts 
par le froid , y étaient achevés par le feu. Ceux 
de nous que ces abris sauvèrent, trouvèrent le 
lendemain leurs compagnons glacés et par tas au- 
tour de leurs feux éteints. Pour sortir de ces 
catacombes il fallut que, par un horrible ef- 
fort, ils gravissent par-dessus les mcHXceaux de 
ces icibrtunés, dont quelques-uns respiraient 
encore. 

A loupranouï , dans ce même bourg où l'empe- 
reur veoiait d'être manqué d'une heure par le par* 
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tisan russe Seslawin, des soldats brûlèrent des 
maisons debout et tout entières pour se chauffer 
quelques instants. La lueur de ces incendies at- 
tira des malheureux, que rintensité du froid et 
de la douleur avait exaltés jusqu'au délire; ils 
accoururent en furieux , et, avec des grincements 
de dents et des rires infernaux, ils se précipitè- 
rent dans ces brasiers, où ils^ périrent dans d'hor- 
ribles convulsions. Leurs compagnons affamés 
les regardaient sans effroi; il y en eut même 
qui attirèrent à eux ces corps défigurés et gril- 
lés par les flammes, et il est trop vrai qu'ils 
osèrent porter à leur bouche cette révoltante nour- 
riture ! 

C'était là cette ai^mée sortie de la nation la plus 
civilisée de l'Europe, cette armée naguère si bril- 
lante , victorieuse de$ homnies jnftqpi'à s<m ^r-^ 
nier moment, et dont le nom régnait encore dans 
tant de capitales conquises. Ses plus mâles guer- 
riers , qui venaient de traverser fièrement tant de 
champs de leurs victoires, avaient, perdu leur 
noble contenance : couverts de lambeaux, les 
pieds nus et déchirés , appuyés sur des branches 
de pin, ils se traînaient, et tout ce qu'ils avaient 
mis jusque-là de force et de persévérance pour 
vaincre, ils l'employaient pour fuir. 

Alors, comme les peuples superstitieux, nous 
eûmes nos présages, nous entendîmes parler de 
prédictions. Quelques-uns prétendirent qu'une 
comète avait éclairé de ses feux sinistres notre 
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passage de la Bérézina; ils ajoutaient, il est vrai, 
« que sans doute ces astres ne présageaient pas les 
)) grands événements de ce monde, mais qu'ils 
» pouvaient bien contribuer à les modifier, si 
» toutefois Ton admettait leur influence maté- 
» rielle sur notre globe , et toutes les conséquen- 
» ces que cette influence physique pouvait avoir 
» sur l'esprit des hommes, en tant que ces es- 
» prits sont dépendants de là matière qu'ils ani- 
» ment. » 

Il y en eut qui citèrent d'anciennes prédictions : 
« Elles avaient, disaient-ils, annoncé pour cette 
>» époque une invasion des Tartares jusqué^ur les 
» rives de la Seine. Et les voilà en eflet libres de 
» passer sur l'armée française abattue , pour les 
» accomplir. » 

D'autres se rappelaient entre eux ce grand et 
meurtrier orage qui avait marqué notre entrée sur 
les terres russes. « Alors le ciel avait parlé! Voilà 
» le malheur qu'il prédisait ! La nature avait fait 
» eflbrt pour repousser cette catastrophe! Pour- 
>) quoi notre incrédulité obstinée ne Tavait-elle 
» pas comprise? » Tant cette chute simultanée 
de quatre cent mille hommes , événement qui , 
dans le fait, n'était pas plus extraordinaire que 
cette foule d'épidémies et de révolutions qui ra- 
vagent sans cesse le monde, leur paraissait un 
événement unique, étrange, et qui avait dû oc- 
cuper toutes les puissances du ciel et de la terre ; 
tant enfin notre esprit est porté à ramener tout 
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à soi : comme si la Proridence, protectrice de 
notre (kiblesse, et craignant qu'elle ne s'anéantit 
à la vue de l'infini ,• avait voulu que chaque 
homme y ce point dans l'espace, se crût et fût 
pour lui-même le centre de l'immensité ! 
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. CHAPITRE IIL 

Uarmée était dans ce dernier état de détresse 
physique et morale, quand ses premiers fuyards^ 
atteignirent Vilna. Vilnal leur magasin , leur dé- 
pot, la première ville riche et habitée que depuis 
leur entrée en Russie ils eussent rencontrée l Son 
nom seul et sa proximité soutenaient encore quel- 
ques courages. 

Le 9 décembre , le plus grand nombre de ces 
malheureux aperçut enfin cette capitale. Aussitôt, 
les uns se traînant, les autres se précipitant, 
tous s' engouffrèrent dans son faubourg tête bais- 
sée , poussant obstinément devant eux , et s'y en- 
tassant avec une telle opiniâtreté, que bientôt 
ils n'y formèrent plus qu'une masse d'hommes, 
de chevaux et de chariots immobile et incapable de 
mouvement. 

Le dégorgement de cette foule par un étroit 
passage devint presque impossible. Ceux qui sui- 
vaient, guidés par un stupide instinct, s'ajou- 
taient à cet encombrement, sans songer à péné- 
trer dans la ville par ses autres issues ; car il en 
existait. Mais tout était si désorganisé que, dans 
toute cette cruelle journée , pas un officier d'état- 
msyor ne parut pour les indiquer. 

TOME If. a5 



Digitized by VjOOQ IC 



586 Livre xu. 

Pendant dix heures , et par vingt-«ept et même 
vingtr-huit degrés de froid^ des milliers de sol^ 
dats , qui se croyaient sauvés , tombèrent ou ge- 
lés ou étouffés f comme aux portes de Smolensk 
et devant les potits de k Béfë^na. Soixante mille 
hommes avaient traversé cette rivière, et depuis, 
vfhgt mille rêclrties's'étaient jointes à eux; sur ''ces 
quatre-vingt mille hommes, la moitié venait de 
périr, et la plupart dans ees quatre dei^ers jours, 
entre Malodeczno et Vilna. ^ 

La capitale de la Lithiianie ignorait encore noé 
désastres , quand tout à coup quarante mille 
hommes affamés la remplirent de cris et de gé* 
inîssemetlts. A cet aspect inattendu, ses habitants 
s'effarouchèrent, ils fermèrent leurs portes. C« 
fut alors un spectacle déplorable de voir cœ trou^ 
pës de malheureux , errants éans les rues , les 
uns furieux,' les autres désespérée , menaçant or 
suppliant , éssayâM d^étifonc^ les portes dès niaâ^. 
sons, celles des magasins; ûii se tratimiit aux hoK 
pitatix, et tout les i^pd^sa;it,* auk) magasins ^^ 
c'étaient des formalités bien intempestives , puis^f 
que W corps étaWt disbous et les soldats rn^ës, 
toute distribution régtilièi'e éCait iïripossîble. r 
11 y avait là quarante jours de fiîrine et de 
pain, et treùte^si^ j<Airs de' viande pour cent 
Mille fcomfittès- Auc?un chef n^osa donner roirlre 
de distribuer ces vivres à tbuà ciBui^ qiii se présent* 
téràïeht. Les ladminiiBtràtetirs qui les avaient re^ 
eus craignirent* potM^'lcràr l^esponsAbilité ; le6 au-^ 
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tfes i^edoutèrent les excès auxquels se lîvrçnt les 
soldats affamés , quand ils ont tout à discrétion. 
Ces administrateurs ignoraient d'ailleurs com^ 
biôn notre position était désespérée , et , quand à 
peine le temps de piller restait^ on laissa plu- 
sieurs heures nos malheureux €ompagn<ms d'ar- 
mé^ mc^rir de £aim devant ces grands amas de 
vivi^eS) dont l'ennemi s'ei^cqpr^ra le lendemain. 

Aux casernes ^ aiÉx hôpitaux , ils ne furent paà' 
moins rebutés^ mais non parles vivants, caria mort 
seule y régnait. Quelques moribonds y respiraient 
encore; ils se plaignaient <|ue depuis long-temps 
ils étaient sans lits , sans paille même, et presque 
abandonnés. Les coure,, les corridors, et jus- 
qu'aux salles^ étaient remplis de corps entassés^ 
e'ëtaiëntdes charniers infects. 

<.Enfin les soins de plusieurs chefs , tels qu'Eu- 
gène etDâvout, la pitié des Lithuaniens et l'avat- 
ricedes Juifs, ouvrirent quelques refuges. Ce fut 
ak^rs une chose remarquable que l'étonnement 
éa tes inâ»rtunés , en se retrouvant enfin dans 
des maîscois habitées. Combien un pain levé leur 
paraissait une nourriture délicieuse l quelle dou- 
ceur inexprimable ils trouvaient à le manger 
assis ! et comme ensuite la vue d'un faible batail-*- 
loiii encore arlné , en ordre, et vêtu uniformé- 
ment,, les frappait d'admjiratioA ! 11 semblait 
qu'ils: revinssent des extrémités du monde, tant la 
yiolence et làcontinuitéde leurs maux les avaient 
arraches et jetés loin d» toutes leurs habitudes, 
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tant r^bime d'où ils sortaient avait été profond/ 

Mais à peine commençaient-ils à goûter cette 
douceur que le canon des Russes tonna sur eux et 
sur la ville. Ces bruits menaçants^ les cris dés 
officiers, les tambours qui rappelaient aux armes , 
les clameurs d'une foule de malheureux qui arri- 
vaient encore , remplirent Vilna d'une nouvelle 
confusion : c'était l'avant-garde de Kutusofet de 
Tchaplitz, commandée par Orurk, Landskoi et 
Seslawin. Ils attaquaient la division Loison, qui 
couvrait à la fois la ville et la marche d'une co- 
lonne de cavaliers démontés, dirigés par New- 
troky sur Olita. 

On essaya d'abord de résister. De Wrède et ses 
Bavarois venaient aussi de joindre l'armée par 
Naroc-Zwiransky et Niamèntchin. Ils étaient sui- 
vis par Wittgenstein> qui de Kamen et de Vileika 
marchait sur notre flanc droit, en même temps 
que Kutusofet Tchitchakof nous poursuivaient. Il 
ne restait pas à de Wrède deux mille hommes* 
Quant à Loison , à sa division et à la garnison 
de Vilna, qui étaient venus nous tendre la inain 
jusqu'à Smorgony, depuis trois jours, le froid les 
avait réduits de quinze mille hommes à trois 
mille. 

De Wrède défendit Vilna du côté de Rukoni : 
il fut forcé de plier après un noble effort. De son 
côté , Loison et sa division , plus rapprochés de 
Vilna, continrent l'ennemi. On était parvenu à 
faire prendre les armes à une division napolitaine , 
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on la fit même sortir de la ville, mais les fusils s'é- 
chappèrent des mains de ces hommes transplantés 
d'un sol brûlant dans une région de glace. En 
moins d'une heure, tous Tentrèrent désarmés , et 
la plupart estropiés. 

En même temps, la générale battait inutilement 
dans les rues ; la vieille garde elle-même réduite 
à quelques pelotons restait dispersée. Tous pen- 
saient bien plus à disputer leur vie à la famine et 
aux frimas qu'aux ennemis. Mais alors le cri 
« Voilà les Cosaks » se fit entendre : c'était depuis 
long-temps le seul signal auquel le plus grand 
nombre obéissait; il retentit aussitôt dans toute la 
ville, et U déroute recommença. 

C'était 4e Wréde. Ce général venait de se pré- 
senter inopinément devant le roi. « L'ennemi 
» marcha, dit-il, sur ses traces! Les Bavarois 
» sont repoussés jusque dans Vilna qu'ils ne peu- 
D vent plus défendre. » En même temps le bruit 
du tumulte monte jusqu'^^ux oreilles du roi. Murât 
s'étonnç ; ne se croyant plus mai( re de l'armée , il 
ne l'est plus assez de lui-même. On le voit sortir 
à pied de son palais et fendre la presse. Il sem- 
ble craindre une échauffourée au milieu d'un en- 
combrement semblable à celui de la veille. Cepen- 
dant il s'arrête à la dernière maison du fiiubourg, 
d'où il envoie ses ordres, et où il attend le jour et 
l'armée , laissant à Ney le soin du reste. 

On eût pu tenir vingt-quatre heures de plus à 
Vilna , et beaucoup d'hommes eussent été sauvés. 
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Cette ville fatale en retint prés de vingt mille ^ 
parmi lesquels trws cents officiers et sept géné- 
raux. La plupart étaient blessés par l'hiver plus 
que par l'ennemi qui en triompha. Quelques au- 
tres étaient encore entiers, du moins en appa- 
rence « mais leur force morale était à /bout. Après 
avoir eu le courage de vaincre tant de difficultés, 
ils se rebutèrent près du port, et devant quatre 
journées de plus. Ils avaient enfin i^etrouvé une 
ville civilisée , et plutôt que dese déterminer à ren- 
tier dans le dései^t, ils se livrèrent à leur fortune: 
elle fut cruelle. 

• A la vérité, les Lithuaniens, que nous aban- 
donnions après les avoir tant compromis, en re- 
cueillirent et en secoururent quelques-uns ; mais 
les Juifs, que nous aviqn&pràté^, repoussèrent les 
autres. Us firent bien plus , la v^e de^ taftt de dou- 
leurs irrita leur cu^ndité. /foutefeis, si leur in- 
fjune avarioey spéculant sur nos misères, se fût 
contentée. de vendre au poifis de T-or de faibles se- 
cours, l'histoire dédaignerait de salir ses pages de 
te détail dégoûtant : mais qu'ils aient attiré nos 
malheureux blessés dans leurs demeures pour les 
dépouiller, et qu!ensuite , à la vue des Russes , ils 
aient précipité par les portes et par les fenêtres 
de leurs maisons ces victimes nues et mourantes , 
que là ils les aient laissées impitoyablement périr 
de froid, .que même ces vils barbares se soient 
fait un mérite aux yeux des Russes de les y tortu- 
rer, des crimes si horribles doivent être dénoncés 
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aut siéck$ présent et à venir. Aujourd'hui que nos 
mains sont impuissantes ^ il se peut (jue notre indi- 
gnation contre ces mon$tres soit leur seule punition 
sur cette terre; mais enfin les assassins r^oindront 
iin jour leurs victimes^ et là sans douté, dans la 
jus^icQ du ciel, nous trouverons notre vengeance! 

î Le 10 déceniibre , Ney , qui s'était encore volon- 
tairement chargé de l'arriéré-garde , sortit de la 
ville , et aussitôt les Gosaks de Platof l'inondèrent, 
en Qiassacrant tous les malheureux que les Juifs 
jetèrent sur leinr passage. Au milieu de cette bou- 
cherie parut tout à coup un piquet de trente Fran- 
çais venant du pont de la Y ilia , où ils avaient été 
oubliés k A la vue de cette nouvelle proie , des mil- 
liers de cavaliers russes accourent, se pressent, 
l'entourent avec de grands cris , et l'assaillent de 
tputes parts. 

, Mais l'oflBcier français avait déjà rangé ses sol- 
dats en cercle. Sans hésiter, il leur commandé lé 
feu, puis la baïonnette en avant il marche au pas 
de chaçge. En un instant tout fuit devant lui , il 
reste maître de la ville; et, sans plus s'étonner de 
la lâcheté des Cosaks que de leur attaque , il pro- 
fite du moment^ tourne brusquement sur lui- 
même, eliparviient à rejoindre, sans perte, l'ar- 
rière-garde. 

Elle était aux prises avec Tavant-garde de 
Kutusof , et s'efforçait de l'arrêter j car une nou- 
velle catastrophe , . qu'elle cherchait vainement à 
couvrir, . la rç^en^it près . de Vilna . 
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Dans cette ville, comme à Moscou, Napoléon 
n'avait fait donner aucun ordre de retraite : il 
avait voijlu que notre déroute fût sans avant- 
coureur, qu'elle s'annonçât d'elle-même, qu'elle 
surprît nos alliés et leurs ministres , et qu'enûn , 
profitant de leur premier étonnement , elle pût 
traverser leurs peuples avant qu^ils se fussent 
préparés à se joindre aux Russes pour nous ac- 
cabler. 

C'est pourquoi. Lithuaniens, étrangers et tous 
dans Vîlna, jusqu'à • son ministre lui-même, 
avaient été trompés. Ils ne crurent à notre dés- 
astre qu'en le voyant; et en cela, cette foi, pres- 
que superstitieuse de l'Europe, dans l'infaillibilité 
du génie de Napoléon , le servit contre ses alliés. 
Mais cette même confiance avait endormi les siens 
dans une profonde sécurité : daps Vilna , comme 
dans Moscou , aucun d'eux ne s'était préparé à 
un mouvement quelconque. 

Cette ville renfermait une grande partie des 
bagages de l'armée et de son trésor, ses vivres , 
une foule d'énormes fourgons chargés des équi- 
pages de l'empereur, beaucoup d'artillerie, et une 
grande quantité de blessés. Notre déroute était 
tombée sur eux comme un orage imprévu. A ce 
coup de foudre , l'effroi avait précipité les uns, la 
consternation avait enchaîné le^ autres. Les or- 
dres , les hommes , les chevaux et les chariots 
s'étaient croisés et entre-choqués. 

Au milieu dé ce tumulte, plusieurs che£s avaient 
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poussé hors de la ville , et vers Kowno , tout ce 
qu'ils avaient pu mettre en mouvement; mais à 
une lieue sur cette route, cette colonne lourde et 
effarée venait de rencontrer la hauteur et le défilé 
de Ponari. 

Dans notre mai-che conquérante, ce coteau boisé 
n'avait paru à nos hussards qu'un heureux acci- 
dent de terrain, d'où ils pouvaient découvrir la 
plaine entière de Vilna, et juger de leurs ennemis. 
JDu feste, sa pente raide, mais courte, avait à 
peine été remarquée. Dans une retraite régulière, 
elle eût offert une bonne position pour se retour- 
ner et arrêter l'ennemi ; mais dans une fuite dé- 
réglée , où tout ce qui pourrait servir nuit , où , 
dans sa précipitation, dans son désordre, on 
tourne tout contre soi-même , cette colline et son 
défilé devinrent un obstacle insurmontable, un 
mur de glace contre lequel tous nos efforts se 
brisèrent. Il retint tout, bagages, trésor, blessés. 
Le mal fut assez grand pour que , dans cette lon- 
gue suite de désastres , il fît époque. 

Et en effet, argent, honneur, reste de disci- 
pline et de forcé, tout acheva de s'y perdre. Après 
quinze heures deflforts inutiles, quand les con- 
ducteurs et les soldats d'escorte virent le roi et 
toute la colonne des fuyards les dépasser par les 
flancs de la montagne ; lorsque, tournant les yeux 
vers le bruit du canon et de la fusillade , qui se 
rapprochait d'eux à chaque instant, ils aperçurent 
Ney lui-même, se retirant avec trois mille hom- 
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mes, restes du cwps dp de Wrede et de la divi- 
sion Loison; quandj enfin, reportant Leurs regards 
sur eux-^mèmes , ils virent la montagne toute cou* 
Terte de chariots et de canons brisés ou culbutée, 
d'hommes et de chevaux renversés et expirant les 
uns sur les autres, alors ils ne songèrent plus à 
rien sauver, mais à prévenir l'iavidité d^ leurs en- 
nemis , en se pillant eux-mèm^. 
. Un caisson du trésor qui s'ouvrit fut comme un 
fignal : chacun se précipita sur ces voiture^ , on 
les brissL, on en arracha les objets les plus pré- 
cieux. Les soldats de l'arriérergarde, qui passaient 
devant ce désordre , jetèrent leurs armes pour se 
charger de butin ; ils s'y acfharnèn^nt si furieuscr 
ment , qu'ils n'entendirent plus le sifflement des 
balles et les hurlements des Gosaks q^i les pour-r 
soivaient. 

On dit même que ces Cosaks se mêlèrent à ceux 
sans être aperçus. Pendant quelques instants. 
Français et Tartares, amis et ennemis > firent 
confondus dans une même avidités On ??it ^es 
Russes et des Français, oubliant la guerre, piller 
ensemble le mênm caisson. Bix, oa^lioQt^ td'or et 
d'argent disparurent.^ ; i , ' : ^ 

Mais à coté de ces horyr^rs, on remarqua de 
nobles dévouements. 11 y eut des hommes qui 
abandonnèrent tout pour sauver, sur leurs épau- 
les, de malheureux blessés; quelques autres, ne 
pouvant arracher de cette méléie leurs compagnon^ 
d'armes à demi-gelés , périrent en les défendant 
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des atteintes de leurs compatriotes et des coups 
des ennemis. 

Sur la partie de la montagne la plus exposée, un 
oflBcier de l'empereur, le colonel comte de Tu- 
renne, contint les Cosaks, et, malgré leurs cris 
de rage et leurs coups de feu , il distribua sous 
leurs yeux le tr^or p^iculijgr de Napoléon , aux 
gardes qu'il trouva à sa portée. Ces braves l^onihr 
mes j se battant d'une maiqi et recueillant de l'au- 
tre les dépouilles de leur chef, parvinrent à le^ 
sauver* Long-temps après , et quand on fut hors 
de tout danger, chacun d'eux rapporta fidèlement 
le dépôt qui lui avait été confié. Pas une pièce 
d'or ne fut perdue^ 
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CHAPITRE IV. 

Cette catastrophe de Ponarî fut d'autant plus 
honteuse , qu'elle était facile à prévoir , et encore 
plus facile à éviter ; car on pouvait tourner cette 
colline par ses côtés. Nos débris servirent du 
moins à arrêter les Gosaks. Tandis qu'ils ramas- 
saient cette proie, Ney, aVec quelques centaines 
de Français et de Bavarois, soutint la retraite 
jusqu'à Évé. Gomme ce fut son dernier effort , il 
faut indiquer sa méthode de retraite , celle qu'il 
suivait depuis Viazma , depuis le 3 novembre , 
depuis trente-sept jours et trente-sept nuits. 

Ghaque jour, à cinq heures du soir, il prenait 
position , arrêtait les Russes , laissait ses soldats 
manger-, se reposer^ et repartait à dix heures. 
Pendant toute la nuit, il poussait devant lui la 
foule des traineurs à force de cris , de prières et 
de coups. Au point du jour, vers sept heures, il 
s'arrêtait, reprenait position, et se reposait sur 
les armes et en garde jusqu'à dix heures du ma- 
tin : alors reparaissait l'ennemi , et il fallait ba- 
tailler jusqu'au soir, en gagnant en arrière le plus 
ou le moins de terrain possible. Ge fut d'abord 
suivant l'ordre général de la marche; et plus tai'd, 
suivant les circonstances. 
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Car, depuis long-temps, cette arrière-garde 
n'étaît'que de deux mille hommes, puis de mille, 
ensuite d'environ cinq cents, enfin de soixante 
hommes ; et cependant Berthier, soit calcul , soit 
routine, n'avait rien changé à ses formes. C'é- 
tait toujours à un corps de trente^inq mille 
hommes qu'il s'adressait; il détaillait impertur- 
bablement dans ses instructions toutes les diffé- 
rentes positions que devaient prendre et garder 
jusqu'au lendemain des divisions et des régi- 
ments qui n'existaient plus. Et chaque nuit^ 
quand sur les avis pressants de Ney il fallait qu'il 
allât réveiller le ix)i pour l'obliger à se remettre 
en routé , il marquait le même étonnement. 

Ce fut ainsi que Ney soutint la retraite depuis 
Viazma jusqu'à quelques werstes au-delà d'Évé. 
Là , suivant son usage , ce maréchal avait arrêté 
les Russes, et donnait au repos les premières 
heures de la nuit, quand, vers dix heures du 
soir, lui et de Wréde s'aperçurent qu'ils étaient 
restés seuls. Leurs soldats les avaient quittés , 
ainsi que leurs armes, qu'on voyait briller en 
faisceaux près de leurs feux abandonnés. 

Heureusement la rigueur du froid , qui venait 
d'achever le découragement des nôtres , avait en- 
gourdi l'ennemi. Ney regagna avec peine sa co- 
lonne. Il n'y vit plus que des fuyards; quelques 
Cosaks les chassaient devant eux, sans chercher 
à les prendre ni à les tuer; soit pitié, car on se 
fatigue de tout; soit que l'énormité de nos mi- 
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sères eût lépouvanté les Russes eux-mêmes, et 
qu'ils se crussent trop vengés, car beaucoup se 
montrèrent généreux ; soit, enfin, qu'ils fussent 
rassasiés et appesantis de butin. Peut-être encore, 
dans l'obscurité , ne s'apercurent-ils pas qu'ils 
n'avaient affaire qu'à des hommes désarmée. 

L'hiver, ce teitible allié des Moscovites , leur 
avait vendu cher sdn secours* Leur désordre 
poursuivait notre désordre. Nous- revîiiies des 
prisonniers qui , plusieurs fois , avaient échiq»pé, 
à leurs mains et à leurs regaixis glacés. Ils avaient 
d'aboM marché au milieu de leur colonne traî-* 
nante, sans en être remarqués. Il y en eût alors 
qui ; saisissant un moment favorable, osèrent at'^ 
tsiquer dès soldats russes isolés, et leur arracTier 
léuri iivrek , leurs uniformes , et jusqu'à leurs ar^ 
nies , dont ils se couvrirent. Sous ce dégui^m^t^ 
ils se mêlèrent à leurs vainqueurs; et telle était là 
désorganisation, la stûpide intouciance et l'en^ 
gourdissement où cette armée était tombée, que 
ces prisonniers marchèrent un mois entier au 
milieu d'elle sans en être reconnus. Les cent vingt 
mille hommes de Kutusof étaient al6r^ réduits â 
trente^iraq mille. 

Des cinquante mille Russes de Wiltgenstein , 
il en restait à peine quinze mille; Wilson iissuTB 
que sur un r^afort de dix mille hommei , partie 
de l'intérieur de la Russie avec toutes lesprècau* 
tions qu'ils savent prendre contre l'hiver , il n'en 
arriva à Vilna que dix-scfrt; tiasits J Mdis une tètà 



Digitized by VjOOQ IC 



CHAPITRE ÏV. 599 

de édonne suffisait contre nos soldats désarmés. 
Ney chercha, vainement à en rallier quelques-uns, 
et Im, qui jusque-là avait commandé presque 
s^il à la déroute, fut obligé de la suivre. 

ii arriva avec elle à Kowno. C'était la dernière 
ville de 1- empire russe» Enfin, Jie i5 décembrey 
aprèsi avoir marché quarante-siîc jours sous un 
joug terrible > ^on revoyait une terre amie. Aussi*- 
tôt, sans s'arrêter, sans regarder derrière eux, 
la plupart s'enfoncèrent et se dispersèrent dans 
les forêts de la Prusse polonaise. Mais il y en eut 
qui, parvenus sur la rive alliée, se retourhérent. 
Là, jetant un dernier regard sur cette terre de 
douleur d'olà ils s'échappaient, quand ils se virent 
à cette même place d'où, cinq mois plus tôt, 
leurs innombrables aigles ^'étaient élancées vic- 
torieuses, on dit que des -larmes édulèrent dé 
leurs yeux, et qu'il y eut des cris de douleur. 
' w C'était donc là cette rive qu'ils avaient héris- 
» séede leurs baïonnettes ! èette terrte alliée, qtii, 
>) disparaissant , il n'y avait que cinq mois , sous 
» les pas de leur Immense armée réunie, leur 
» aVaita=lorsparu comme métamorphosée en val- 
A lées et eneollines toutes mouvantes d'hommes et 
1) de chevaux! V<)ilà ces mêmes vallons d'oùsorti- 
n rent, aux rayons d'un soleil brûlant, ces trois 
» longues colonnes de dragons et de cuirassiers , 
ni Semblables à trois fleuves de fer et d'airain 
» éHncelants. Eh bien! hommes, armes^ aigles, 
M c|ievaux> le soleil même, et jusqu'à ce fleuve 
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» frontière qu'ils avaient traversé pleins d'ardeur 
» et d'espoir y tout a disparu. Le Niémen n'est 
» plus qu'une longue masse de glaçons surpri» 
» et enchaînés les uns sur les autres par les re- 
» doublements de l'hiver. A la place de ces trois 
» ponts français^ apportés de cinq cents lieues , 
» et jetés avec une si audacieuse promptitude ^ 
» un pont russe est seul debout* Enfin, au lieu 
» de ces innombrables guerriers , de leurs quatre 
)) cent mille compagnons , tant de fois vainqueurs 
» avec eux, et qui s'étaient élancés avec tant de 
» joie et d'orgueil sur la terre des Russes , ils ne 
» voient sortir de ces déserts pâles et glacés , 
» qu un millier de fantassins et de cavaliers en- 
» core armés , neuf canons , et vingt mille mal- 
» heureux couverts de haillons^ la tète basse , les 
» yeux éteints, la figure terreuse et livide, la barbe 
» longue et hérissée de frimas; les unssedispur 
».tant en silence l'étroit passage du pont, qui, 
» malgré leur petit nombre , ne peut suffire à 
)) l'empressement de leur déroute ; les autres 
)} fuyant dispersés sur les aspérités du fleuve, 
» s'efforçant, se traînant de pointes de glace 
» en pointes de glace : et c'était là toute la 
» grande-armée ! Encore beaucoup de ces fuyards 
» étaient-ils des recrues qui venaient de la re- 
» joindre. » 

Deux rois , un prince , huit maréchaux suivis 
de quelques officiers , des généraux à pied , dis- 
persés et sans aucune suite ; enfin , quelques 
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centaines d'hommes de k vieille garde encôfé 
armés ^ étaient ses restes : eili seuls la rèpré* 
«entaient. 

Ou plutôt elle respirait encore tout entîèfè 
dans le maréchal Ney. Compagnons ! alliés ! éfl* 
iiemis! j'invoque ici votre témoignage : reildôns 
à la mémoire d'un héros malheureux Thommâge 
qui lui est dû : les faits suffiront. Tout fupit , et 
Murât lui-même, traversant Kowno comme Vilna, 
donnait puis retirait Tordre de se rallier à Tilsitt, 
et se décidait ensuite pour Gumbinilen. Ney entre 
k]ûts dans Kowno, seul avec ses aides^e^camp , 
car tout a cédé ou succombé autour de lui. De-^ 
puis Viazma, c'est la quatrième arrière-garde qui 
S^se et qui se fond entre ses mains. Mais l'hiver 
et la famine , plus encore que les Russes , les ont 
détruites. Pour la quatrième fois il est resté seul 
devant lennemi, et, tofujmirs inébranlable, il 
cherche une cinquième arrière-garde. 

Ce maréchal trouve dans KotvnO une compa- 
gnie d'artillerie, trois cents Allemands qui en 
. formaient la garnison, et le général Marchand 
avec quatre cents hommes ; il en prend le com- 
mandement. Et d'abord il parcourt k" Ville pour' 
reconnaître sa position, et rallier encore quel- 
ques (ovûei; il n'y tmuve que des malades et de^ 
Wessés qui s'essaient , en pleurant , à suivre no- 
tre déroute. Pour la huitième fois depuis Mos- 
cou , il a fallu les aballdc»mer en ma^ése dans leurs 
hôpitaux, comme on les a abandcri^nés en détail 
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$ur toute la route , sur tous qos champs de ba- 
|;aille et à tous* nos bivouacs. 

Plusieurs milliers de soldats couvrent la place 
et les rues environnantes; mais ils y sont éten- 
dus raides devant des magasins d'eau-de-vie qu'ils 
ont enfoncés^ et où ils ont puisé la mort en 
croyant y trouver, la vie. Voilà les seuls secours 
que lui a laissés Murât : Ney se voit seul en Rus- 
sie avec sept cents recrues étrangères. A Kowno, 
comme après les désastres de Viazma , dé Smo- 
lensky de la Bérézina et de Vilna, c'est encore à 
lui qu'on a confié l'honnetir de nos armes et tout 
le péril du dernier pas de notre retraite : il l'ac- 
cepte. 

Le i4, ^u point du jour^ l'attaque des Russes 
commence. Pendant qu'une de leurs colonnes se 
présente brusquement par la route de Vilna, une 
autre passe le Niémen sur la glace ^ au-dessus de 
la ville, prend pied sur les terres prussiennes, 
et toute fière d'avoir la première franchi sa fron- 
tière, elle marche au pont de Kowno, pour fer- 
mer à Ney cette issue, et lui couper toute retraite. 

Les premiers coups se firent entendre à la porte 
de Vilna; Ney y court, il veut éloigner le canon 
de Platof avec les siens, mais déjà il trouve ses 
pièces enclouées et ses artilleurs en fuite! Fu- 
rieux, il s'élance, Tépée haute, sur l'officier ^ui 
les commande , et il leût tué , sans son aide-de- 
camp, qui para le coup, et protégea la fuite de 
ce malheureux. 
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IVey appelle alors son infanterie; mais sur tes 
deux faibles bataillons qui la composaient^ tin seul 
avait pris lès armes : c'étaient les trois cents Al-*- 
lemands de la garnison. Il lés place , il les exhor-* 
te, et, Tennemî ^'approchant, il allait le^ir com-^ 
mander le feu , quand un boulet russe ^ écrêtant 
la palissade, vint casser la cuisse de letir chef* 
Cet officier tomba^ et sans hésiter, se sentant per- 
du , il prit fi^oideiïlent ses pistolets fet se brûla la 
cervelle devant sa troupe. A ce coup de dëses* 
poir^ ses soldats s'effraient^ s^efiFarent^ et tous à 
la fois ils jettent leurs armes y et fuient épeiîdusi 
Ney ^ que tout abandonne, ne s'abandonne, ni 
liii'-même, ni son posté; Après d'inutiles efforts 
pour retenir ces fuyat^ds^ il ramasse letirs armes 
encore tôules chargées, il redeVieht soldat, et, 
lui cinquième > il fait face à des milliers de Rus-j- 
«es.' Son dudace leé arrêta; elle fit rougir quel^ 
qiics artilleurs^ qiii imitèrent leur maréchal ; 
elle donna à l'aide-de-camp Heymès et au géhé^ 
rai Gérard le temps de ramasser trente çoldats > 
de faire avancer deux a trois pièces légères , et 
aux généraux Ledru et Marchand , celui de réu- 
nir le seul bataillon qui restait. 

Mais en ce moment éclate , àii-delà du Nîéiïîen 
et ters le potit de KoWno, là sêcoûde attaqué des 
Russes ; îi était deux heures et demie. Ney en- 
voie Ledru ^ Marchand et leurs quatre cents hom- 
mes pour reprendre et assurer ce passage. Pour 
lui, sans lâcher priàe, sans s'inquiéter davan- 
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tage de ce qui se prépare derrière lui, il combat 
à la tête de trente hommes, et se maintient jas^ 
qu'à la nuit à la porte qui ouvre vers Viina. Alor$ 
il traverse Kowno et le Niémen toujours en com^ 
battant, reculant et ne fuyant pas, marchant 
après tous les autres , soutenant jusqu'au dernier 
moment l'honneur de nos armes , et pour la cen- 
tième fois, depuis quarante jours et quarante 
nuits , sacrifiant sa vie et sa liberté pour sauver 
quelques Français de plus. 11 sort enfin le dernier 
de la grande-armée de cette fatale Russie , mcm^- 
trant au monde l'impuissance de la fortune con*- 
tre les grands courages, et <ïU6 pour les héros 
tout tourne en gloire, même les plus grands dés- 
astres. 

Il était huit heures du soir quand il parvint 
sur la rive alliée. Alors voyant la catastrof>he ac- 
complie , M at'chand repoussé jusqu'à l'entrée du 
pbnt, et là route de Vilkowisky , que suivait Mu^ 
tHt , toute couverte d'ennemis , il se jeta à droite, 
s'enfooça da^ns les bois, et disparut. 
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Quand Murât atteignit Gumbiunen^ il fut 
bien surpris d'y trouver Ney ^ et d'apprendre que 
depuis Kowno, Tannée marchait sans arrière- 
garde. Heureusement^ la poursuite des Russes^ 
après qu'ils eurent reconquis leur territoire , s'é- 
tait ralentie. Hs semblèrent hésiter , sur la fron- 
tière prussienne ^ ne sachant s'ils entreraient en 
alliés ou en ^memis. Murât profita de cette incer- 
titude pour s'arrêter plusieurs jours à Gumbin- 
nen, et pour diriger sur les différentes villes qui 
bordent la Vistule les restes des corps. 

Au moment de cette dislocation de l'armée^ il 
en réunit les chefs. Je ne sais quel mauvais génie 
r inspira dans ce conseil. On voudrait croire que 
ce fut embarras, devant ces guerriers » de la pré- 
cipitation de sa fuite; et dépit contre l'empereur 
qui lui avait laissé cette responsabilité ; ou bien 
honte de reparaître vaincu au milieu des peuples 
les plus opprimés par nos victoires : mais comme 
ses paroles eurent^ un bien pliis fâcheux caractè- 
re , et que ses actions ne les ont point démenties, 
comme enfin elles furent le premier symptôme de 
sa défection, l'histoire ne peut les taire* 
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Ce guerrier, monté sur le trône par le seul 
4roit de 1^ victoire, revenait vaincu. Dès ses pre-' 
miers pas sur la terre conquise , il crut la sentir 
tout entière trembler sous lui, et sa couronne 
chanceler sur sa tête. Mille fois, dans cette cam-» 
pagne , il s'était exposé aux plus grands dangers ; 
mais lui qui , roi , n'avait pas. craint de mourir 
comme un soldat d'avant-garde, ne put suppor- 
ter l'appréhension de vivre sans couronne. Le 
voilà donc au milieu des chefs dont son frère lui 
a confié la conduite, accusant son ambition, qu'il 
a partagée, pour s'en absoudre. 

Il s'écrie « qu'il n'est plus possible de seifvîr 
» un insensé ; qu'il n'y a plus de salut dans sa 
>) cause ; qu'aucun prince de l'Europe ne croit 
>r plus ni à ses paroles ni à ses traités. Il se dés- 
» espère d'avoir rejeté les propositions des An- 
» glais; sans cela, ajoute-t-il, il serait encore 
» un grand roi , tel que l'empereur d'Autriche et 
» le roi de Prusse. » 

Un cri de Davout l'interrompît : « Le roi de 
» Prusse, l'empereur d'Autriche, lui répart-il 
» brusquement , sont princes par là grâce de Dieu , 
» du temps et de l'habitude des peuples. Mais 
» vous, vous n'êtes roi que par la grâce de Na- 
» poléon et du sang français. Vous ne pouvez 
» l'être que par Napoléon et en restant uni à la 
» France. C'est une noire ingratitude qui vous 
» aveugle ! » Et aussitôt il lui déclare qu'il va le 
dénoncer à son empereur; .les autres chefs se tu- 
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rent. Ils excusaient l'emportement de la donleur 
da roi , et n'attribuaient qu'à sa fougue inconsi-^ 
dérée des expressions que la haine et l'esprit 
soupçonneux de Uavout n'avaient que trop bien 
comprises. 

Murât resta décontenancé ; il se sentait cou- 
pable. Ainsi fut étouffée cette première étincelle 
d'une trahison qui devait^ plus tard, perdre la 
France. L'histoire n'en parle qu'à regret, depuis 
que le repentir et le malheur ont égalé le crîme^ 

Il faillit bientôt porter notre abaissement dans 
Kœuigsberg. La grande-armée, qui depuis vingt 
ans parcourait triomphante toutes les capitales 
de l'Europe, reparut pour la première fois muti^ 
iée, désarmée, fuyante, dans Tune de celles 
qu'elle avait le plus humiliées par sa gloire. Ses 
peuples accoururent sur notre passage pour conï[> 
ter nos blessures , pour évaluer , par la grandeur 
de nos maux, ce qu'ils pouvaient se promettre 
d'espérance r il fallut repaître leurs avides re- 
gards de nos misères , subir le joug de leur espoir, 
et, traînant notre infortune au tràvei's de leui* 
odieuse joie , marcher sous l'insupportable poids 
d'un malheur haï. 

Les faibles restes de la grande-armée ne pliè- 
rent point sous ce faix. Son ombre ^ déjà presque 
détrônée, se montra toujours imposante : elle con- 
serva son air de souveraine : vaincu^ par les élé- 
ments, elle garda devant les hommes ses former 
victorieuses et dominatrices. 
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De leur qoté, les Alleoaaods^ aoit lenteur > 
soit crainte y nous accueillirent docilement : leur 
haine se contint sous les apparences de la froi-^ 
deur; et, commit ils n'agissent guère d'eux- 
mêmes, pendant qu'ils attendaient un signal, ils 
furent contraints de soulager nos misères. Kœ- 
nigsberg ne put bientôt plus les contenir. L'hiver, 
qui nous y av^it poursuivis, nous y abandonna 
lout à coup; en une nuit le thermomètre descen- 
dit dp vingt degrés- 
Cette transition subite nous fut fatale. Une 
foule de soldats et de généraux , que la tension 
de l'atmosphère avait soutenus jusque-là par une 
irritation continuelle, s'aCFaissérent et tombèrent 
en décomposition. Lariboissière, général en chef 
de l'artillerie, succomba; Éblé, l'honneur de 
Jl'^méç , le suivit. Chaque jour , à chaque heure, 
^j;i était cqnsterAé par de nouvelles pertes, 
. Au npâlieu de ce deuil général , tout à coup une 
.év^eute et une lettre de Maçdonald vinrent, porter 
1^ désespoir dans toutes ces douleurs. Les malades 
,np.pure}it pluç conserver l'espoir de mourir li- 
bx^es; il fellut que l'ami abandonnât son ami mou- 
rant, le frère son frère, ou qu'il l'entrainàt expi- 
rant vers Elbing. L'émçutç n'était s^Iartnante que 
jpQuune symptôme; elle fut réprimée; n^iis la nou- 
vell^e qu'annonçait Maçdonal4 éta^it décisive. 
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Du côté de ce maréchal^ toute cette gueire 
n'avait été qu'une marche rapide de Tilsitt à 
M ittau , UQ déploiement depuis l'embouchure de 
l'Aa jusqu'à Dûnabourg, et enfin une longue dé- 
fensive devant Riga. La composition de cette ar- 
mée y presque toute prussienne , sa position ^ et 
l'ordre de Napoléon , lé voulurent ainsi. 

C'était une grande audace à cet empereur d'a- 
voir confié son aile gauche^ comme son aile 
droite et sa retraite, à des Prussiens et à des 
Autrichiens. On a remsy^qué qu'en même temps 
il avait dispersé les Polonais dans toute l'armée; 
quelques-uns pensaient qu'il eût été mieux de 
réunir le zèle de ceux-ci et de diviser la haine 
des autres. Mais on eut besoin des indigènes 
partout pour interprètes , éclaireurs ou guides , 
et de leur audacieuse ardeur sur le véritable 
point d'attaque. Quant aux Prussiens et aux Au* 
trichiens, il est vraisemblable qu'ils ne se se- 
raient pas laissé disséminer. A la gauche , Mac-* 
donald et sept mille Bavarois , Westphaliens et 
Polonais, mêlés à vingt-deux mille Prussiens, pa- 
rurent suffisante pour répondre de ceux^i et des 
Russes. 
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Dans la marche en avant , il n'avait d'abord été 
question que de chasser devant soi des postes , et 
d'enlever quelques magasins. Il y eut ensuite 
quelques escarmouches entre l'Aa et Riga. Les 
Pinissiens, dans une affaire assez vive, prirent 
Eckau sur le général russe Lewis , puis l'on resta 
vingt jours tranquille de part et d'autre. Macdo- 
nald employa ce temps à s'emparer deDûnabourg, 
et à faire yenir à Mittau la grosse artillerie né- 
cessaire pour assiéger Riga. 

Au bruit de son apptoche, le sS août, le com- 
mandant en chef à Riga en fit sortir tous ses Rus- 
ses sur trois colonnes. Les deux plus faibles durent 
faire deux fausses attaques: l'une, en suivant le 
bord de la mer Baltique; l'autre, directement sur 
Mittau ; la troisième , forte et commandée par Le- 
wis , dut en même temps enlever Eckau , culbu- 
ter les Prussiens jusque dans l'Aa , passer cette 
rivière, et s'emparer du parc d'artillerie, ou le 
détruire. 

Tout réussit jusqu'au-delà de l'Aa, où Grawert, 
enfin soutenu par Kleist, rejeta Lewis; puis s'a- 
charnant sur les traces des Russes jusque dans 
Eckau, il l'y défit entièrement. Lewis s'en fut en 
déroute jusqu'à la Dûna, qu'il repassa à gué, 
en laissant un grand nombre de prisonniers. 

Jusque-là Macdonald était satisfait. On dit même 
qu'à Smolensk Napoléon pensait à élever Yorck 
au rang de maréchal d'empire , en même temps 
qu'il faisait nommer, à Vienne, Schwartzémberg 
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feld-maréchal. Cependant les droits n'étaient pas 
égaux entre ces deux chefs. 

Des symptômes fâcheux se^manifestaient a nos 
deux ailes ; chez les Autrichiens ils fermentaient 
parmi les officiers : leur général les contenait dans 
notre- alliance; il nous avertissait même des mau- 
vaises dispositions des siens , et des moyens de 
garantir de cette contagion nos autres alliés mê- 
lés à ses troupes. 

C'était le contraire à notre aile gauche ; Far- 
mée prussienne y marchait sans arrière-pensée ^ 
quand son général conspirait contre nous. Aussî^ 
dans les combats , voyait- on à l'aile droite le chef 
entraîner ses troupes en dépit d'elles-mêmes , 
tandis qu'à l'aile gauche, les troupes poussaient 
leur chef en avant presque malgré lui. 

. Chez ceux-ci les officiers, les soldats, Grawert 
lui-même , vieux guerrier loyal et sans politique, 
tous servaient franchement. Ils combattirent en 
lions toutes les fois qu'ils furent libres de leur 
chef : ils voulaient, disaient-ils, laver aux yeuit 
des Français la honte de leur désastre de 1806, 
reconquérir notre estime , vaincre devant leurs 
vainqueurs, montrer que leur défaite ne devait 
être attribuée qu'à leur gouvernement, et qu'eux 
eussent été dignes d'un meilleur sort. 

Yorck voyait de plus haut. Il était de cette so- 
ciété des Amis de la vertu, dont le principe était 
la haine des Français, et le but, leur entière 
expulsion de TAllemagne. Mais Napoléon était 
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encore victorieux , et le Prussien craignait de se 
compromettre. D'ailleurs la justice de Macdonald, 
sa douceur et sa réputation militaire » avaient ga- 
gné le cœur de ses troupes. « Jamais, disaient les 
ir Prussiens, ils ne s'étaient trouvés si heureux 
)} que sous le commandement d'un Français. » En 
effet, unis aux conquérants, et jouissant avec 
eux des droits de la conquête, ces vaincus s'é- 
taient laissé séduire à lattrait tout-puissant d'être 
du parti de la victoire. 

Tout y concourait. Leur administration ét^it 
conduite par un intendant et par des agents pris 
dans leur armée. Us vivaient dans l'abondance. 
Ce fut pourtant de ce côté que commença la que- 
relle de Macdonald et d'Yorck, ^t que la haine 
de ce dernier trouva une issue pour se répandi'e. 

D'abord, il s'éleva des plaintes dans le payp 
contre cette administration. Bientôt un ordonna- 
teur français arriva, et, soit rivalité, soit jus- 
tice, il accuse l'intendant prussien de fatiguer 
le pays par d'énormes réquisitions de bestiaux, 
w II les envoyait, disait-on, dans la Prusse épui- 
i> sée par notre passage; l'armée en était frus- 
» trée, bientôt la disette s'y ferait sentir. » Selon 
lui , Yorck n'ignorait pas cette manœuvre. Mac- * 
donald crut à l'accusation, il renvoya l'accusé, 
confia l'administration à l'acdusateur; et Yorck, 
plein de dépit, ne songea plus qu'à se venger. 

Napoléon était alors dans Moscou. Le Prussien 
l'observait; il prévit avec joie les suites de cette 
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témérité, il paraît même qu'il céda à la tentation 
d'en profiter et de devancer la fortune. Le 29 sep- 
tembre , le général russe apprend qu' Yorck a dé- 
couvert Mittau ; et soit qu'il ait reçu des renforts, 
en effet deux divijSiohs vendent d'arriver de Fin- 
lande, soit par une autre confiance, il s'aventure 
jusque dans cette ville qu'il reprend , et se prépare 
à IKMlèser son avantage. Le grand parc de siège 
allait être eùlevé; Yorck, s'il faut en croire dei 
témoins, raVàit estposé, il demeurait immobile, 
il le livrait. 

On dit qu'alors son chef d'état-major s'est in- 
digné de ciette trahison ; on assure qu'il a repré-- 
sente vivement à son général qu'il allait se perdre, 
et avec lui l'honneur des armées prussiennes j 
qu'enfin, Yorck ébranlé a laissé Kîeîst se mettre 
en mouvement. Son approche suffit. Mais , dans 
cette occasion, quoiqu'il y eût eu une affaire ran- 
gée , à peine compta-t-on des deux côtés quatre 
cents hommes hors de combat. Cette petite guerre 
finie , chacun reprit tranquillement sa première 
place. 
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CHAPITRE VII. 



A CETTE nouvelle y Macdonald s^inquiéte^ il 
8*irrite; il accourt de son aile droite, où peut- 
être il était resté trop long-temps loin des Prus- 
siens. Cette surprise de Mittau , le danger qii'a-^ 
vait couru le paix; de siège , Tobstiiiation d'Yorck 
à ne pas poursuivre l'ennemi , les détails secrets 
qui lui parviennent de TintérieUr du quartier-^ 
général d'Yorck , tout était alarmant. Mais plus 
les soupçons étaient fondés ^ plus il fallait fein- 
dre; car, enfin, l'armée prussienne, non com- 
plice de son chef, avait combattu franchement,, 
l'ennemi avait lâché prise, les apparences étaient 
conservées, et la politique eût voulu que Maedo- 
nald parût s'en contenter^ 

Il fît le contraire. Son humeur prompte > ou 
sa loyauté, ne purent dissimuler; il éclata en 
reproches contre le général prussien , au moment 
où ses troupes , satisfaites de leurs succès , s'at- 
tendaient à des éloges et à des récompenses. Yorck 
sut habilement faire partager à des soldats frus'-^ 
très dans leur attente, le dégoût d'une humilia- 
tion qui n'était réservée qu'à lui seuK 

On trouve dans les lettres de Macdonald les 
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justes motifs de son mécontentement. Il écrivait 
à Yorcky « Qu'il était honteux que ses postes 
» fussent continuellement attaqués^ sans qu'à son 
» tour il eût harcelé ime seule fois Fennemi ; que 
*) depuis qu'il était en présence , il n'avait que 
» repoussé des attaques , sans prendre une seule 
*) fois l'offensive , quoique ses officiers et ses 
» troupes fussent de la meilleure volonté. » Ce 
qui était vrai, car, en général, c'était un spec* 
tacle remarquable que l'ardeur de tous ces Alle- 
mands pour une cause qui leur était étrangère, 
et qui pouvait leur paraître ennemie. 

Tous se précipitaient à l'envi les uns des au- 
tres au milieu des dangers, pour obtenir l'estime 
de la grande-armée et un éloge de Napoléon. Leurs 
princes préféraient la simple étoile d'argent de 
l'honneur français, à leurs plus riches cordons. 
Alors encore , le génie de Napoléon semblait avoir 
tout ébloui ou dompté. Aussi magnifique à ré- 
compenser que prompt et terrible à punir, il par 
raissait tel qu'un de ces grands centres de la na- 
ture, dispensateur de tous les biens. Chez beau- 
coup d'Allemands, il s'y ajoutait une respectueuse 
admiration pour une vie tout empreinte de ce 
merveilleux qu'ils aiment tant. 

Mais leur entraînement tenait à la victoire , et 
déjà comniençait la fatale retraite ; déjà , du nord 
au sud de l'Europe , les cris de vengeance de la 
Aussie répondaient à ceux de l'Espagne, ils se 
l^roîsaient et retentissaient sur les terres aile- 
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maindes , encore sous le joug : ces deux gritids 
incendies allumés aux deux extrëmîtés de l'Eui- 
rope se rapprochaient de son centre, ils y fai- 
saient luire un nouveau jour, Hs le couvraient 
d'étincelles que recueillaient des cœurs Wûlants 
d'une haine patriotique; exaltée jusqu'au fans^ 
tisme par la mysticité. A mesure que notre dé«- 
route se rapprochait de l'Allemagne, on enten- 
dait s'élever de son sein une rumeur socirdë^ ua 
murmure encore tremblant, incertain et oonfiis^ 
mais génér^L 

Les universitaires, nourris de ces idées d'indé- 
pendance, inspirés par leur ancienne constitu- 
tion, qui leur assure tant de privilèges/ pleine 
des souvenirs exaltés dé la gloire antique et che- 
valeresque de la Germanie , et jaloux pour elle de 
toute gloire étrangère, étaient restés nos enn^ 
mis. Absolument étrangers aux calculs de la po-^ 
litique , ils n'avaient jamais plié sous notre vic- 
toire. Depuis qu'elle palissait, im même esprit 
gagnait les politiques et jusqu'aux militaires; 
L'association des Amis de k vertu donnait à ce 
soulèvement L'apparence d'un vaste compfkH) 
quelque chefs conspiraient en «ffeù, maisiln'y 
avait pas de conjuration ; c'était un mouvement 
spontané, une stnsaticAi commune et universelle. 

Alexandre augmentait habilement cette dispos 
sition par ses proclamations, par ses adresses aux 
Allemands, et en faisant ménager leur» prison^ 
niers. Qusmt aux rois de l'Europe , il n'y avait 
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enoHre que lui et Bernadette qui marchassent à 
hi tête de leurs; peuples* Tous les autres, retenus 
par la politique ou par l'honneur^ se laissaient 
deyahcer par leurs sujets. 

Cette contagion pénétra dans la grande-armée , 
dès le passage de la Bérézina , Napoléon en avait 
été averti. On avait remarqué des communications 
entre des ^néraux bavarois, saxons et autri-* 
chiens. A la gauche , la mauvaise volonté d'Yorck 
redoubla , elle gagna une partie de ses troupes ; 
tous les ennemis de la France se réunissaient, et 
Macdonald ^ étonné , venait d'§voir à repousser 
les perfides insinuations d'un aide-de-camp de 
Moreau. Cependant, l'impression de nos victoires 
avait été si profonde sur tous ces Allemands, 
ils avaient été courbés si puissamment, qu'il leur 
fallut du temps pour se relever. 

Le i5 novembre, Macdonald, voyant que la gau- 
che de la ligne des Russes s'étendait trop loin de 
Riga , entre lui et la Dûna , fit faire de fausses 
attaques sur tout leur front, et en poussa une 
véritable sur le centre ennemi , qu'il perça rapi- 
dement jusqu'au fleuve , vers Dahlenkirchen. 
Toute la gauche des Russes , Lewis et cinq mille 
hommes, se trouvèrent séparés de leur retraite et 
acculés à la Dûna. 

Lewis chercha vainement une issue , il trouva 

partout l'ennemi , et perdit d'abord deux bataiP 

Ions et un escadron. Il était pris tout entier s'il 

eût été serré de plus près, mais on lui laissa assez 

TOMK n. 27 
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de place et de temps pour respirer j le froid aug- 
mentant^ et la terre manquant à ce général poui* 
s'échapper^ il osa se fier aux glaces bibles encore 
qui commençaient à couvrir le fleuve. Il fit éten-^ 
dre sur elles un lit de paille et àt plancbes , et 
traversant ainsi la Bûna sur deux points , entre 
Friedricfastadt et Lindau, il rentra dans Riga, 
dans rinstant même où ses compagnons désespé- 
raient de son salut. 

Le lendemain de ce combat , Macdonald apprit 
la retraite de Napoléon sur Smolensk^ mais non 
la désorgamsatioo de l'armée. Peu de jours après, 
des truits sinistres lui apportèrent la nouvelle 
de la prise de Minsk. Il s'inquiétait, quand ^ 
le 4 décembre, une iettre de Maret, eiiflànt la 
victbire de la Bérézina , lui annonça la prise de 
neuf mille Russes, de neuf drapeaux , et dé douze 
canons. L'amiral, disait-elle , était réduit à treize 
mille hommes. 

Le 5 décembre, les Russes de Riga lurent en-« 
core repoussés par les Prussiens, dsois une de 
leurs tentatives. Yorck, soit prudence ou con- 
science, se contenait. Macdonald s'était rapproché 
de lui ^ Le 19 décembre , douze jours après le dé- 
part de Napoléon, huit jours après la prise de 
Vilna par Kutusof , lorsqu' enfin Macdonald com^* 
mença sa retraite, l'armée prussienne était encore 
fidèle. 
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Ce fut de Vilna, le 9 décembre^ et par un offi- 
cier prussien , que l'ordre de se retirer lentement 
sur Tilsitt fut envoyé à Macdonald. On négligea 
de lui transmettre cette instruction par plusieurs 
voies ; on ne songea point à se servir des Lithuar 
niens pour un message si important. On risqua 
4e perdre ainsi la dernière armée ^ la seule qui 
restât intacte. Cet ordre écrit à quatre journées 
de Macdonald tratna en route, il mit neuf jours 
à lui parvenir. 

Ce maréchal dirigea sa- retraite sur Tilsitt , en 
passant entre Telzs et Szawlia. Yorck et la plus 
grande partie des Prussiens formant son aiTiére- 
garde marchèrent à une journée de distance de 
lui , en contact avec les Russes et livrés à eux- 
mêmes. Quelques-uns en firent un tort à Mac- 
dcmald; mais la plupart n'osèrent en décider, 
alléguant que, dans une position si délicate, la 
confiance et la défiance étaient également péril- 
leuses. 

Ceux-*làdisent qu'au reste, le maréchal fran- 
çais donna à la prudence tout ce qu'il lui devait, 
en gardant avec lui l'une 4es divisions d'York; 
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l'autre^ que commandait Massenbach , était di- 
rigée par le général français Bachelu; elle for- 
mait l'avant-garde. Ainsi Farmée prussienne était 
séparée en deux corps. Macdonald au milieu ^ et 
l'un semblait devoir lui répondre de Tautre. 

D'abord tout alla bien, quoique le danger fût 
partout, devant, derrière et sur le flanc; car la 
grande armée dé Kutusof avait déjà lancé trois 
avant-gardes sur la retraite du duc de Tarente* 
Macdonald rencontra Tune à Kelm, l'autre à 
Piklupénen, et la troisième à Tilsitt. Le 2èle des 
hussards noirs et des dragons prussiens parut 
redoubler. Les hussards russes d'Ysum furent 
sabrés et culbutés dans Kelm. Le 27 décembre, 
à la fin d'une marche de dix heures, ces Prus- 
siens aperçurent Piklupénen et la brigade rus^e 
de Laskow ; sans reprendre haleine , ils la char- 
gent, là débandent , et lui arrachent deux ba- 
taillons ; le lendemain ils reprirent Tilsitt sur 
le Russe Tettenborn. 

Déjà, depuis plusieurs jours, une lettre de 
Berthïer, datée d'Antonowo, le 14 décembre, 
avait annoncé à Macdonald qu'il n'y avait plus 
d'armée, et qu'il fallait qu'il arrivât prompte- 
ment sur le Pregel, pour couvrir Kœnigsberg et 
pouvoir se retirer sur Elbing et Marienbourg. Le 
maréchal cacha cette nouvelle aux Prussiens* 
Jusque-là , le froid et les marches forcées ne leur 
avaient arraché aucune plainte ; aucun signe de 
mécontentement ne s'était fait remarquer parmi 
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ces alliés, reatu-de-vie et Içs vivres ne manquaient 
pas. 

Mais le 28, quand le général Bachelu s'étendit 
à droite vers Régnitz pour en éloigner les Russes , 
qui de Tilsitt s'y étaient réfugiés, les officiers 
prussiens commencèrent à se plaindre dé la fatigue 
de leurs troupes ; leur avaiit-garde , marchant à 
contre-cœur et sans précaution, se laissa sur- 
prendre; elle se mit en déroute. Toutefois, Ba-r 
chelu rétablit le combat , et eiitra dans Régnitz. 

Pendant ce temps-là, Macdonald, arrivé dans 
Tilsitt, y attendait Yorqk et le reste de l'armée 
prussienne; il ne les voyait point arriver. Le 29, 
les officiers et les ordres qu'il leur envoya se mul- 
tiplièrent vainement ; aucune nouvelle d'Yorck 
ne transpirait. Le 5o, l'anxiété de Macdonald re- 
doubla : elle se peint tout entière dans une de ses 
lettres, datée de ce jour, où il n'ose pourtant pas 
encore paraître soupçonner une défection. Il écri- 
vait «qu'il ne comprenait point ce retard; qu'une 
» multitude d'officiers et d'émissaires portaient 
» à Yorck ses çrdres de le rejoindre , et qu'il ne 
» recevait aucune réponse. Ainsi , quand lennemi 
» s'avançait sur lui, il était forcé de suspendre sa 
j? retraite; car il ne pouvait se résoudre à abandon?^ 
» ner cç corps , à se retirer sans Yorck ; et pour*- 
» tant ce retard le perdait. » 

Cette lettre se terminait ainsi : a Je m'épuise 
M en conjectures. Se l'étirer I que dirait l'empe- 
» reur? la France? l'armée? l'Europe? Ne ae-^ 

. \ 
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» raît-ce pas une tacKe ineffaçable potir le dixième 
^ corps , que l'abandon volontaire d'une partie de 
j» ses troupes , et sans y être contraint autrement 
» que par la prudence? Oh! non! quels que 
>) soient les événements , je me résigne et me dé- 
» voue volontiers pour victime , pourvu que je 
» sois la seule ; >» et il finit en Souhaitant au gé-^ 
néral français « un sommeil que sa triste situa- 
» tion lui refuse depuis long-temps. » 

Le même jour, il rappela dans Tilsitt Bachelu 
et la cavalerie prussienne, encore dans Régnitz. 
Il était nuit. Bachelu voulut exécuter cet ordre , 
mais les colonels prussiens s'y refusèrent : ils se 
couvraient de différents prétextes, a Les routes, 
» disaient-ils, étaient impraticables. On ne faisait 
n point marcher des hommes par un temps si af- 
» freux et à une telle heure ! ils avaient à répon- 
» dre à leur roi de leurs régiments. » Le général 
français, étonné, leur impose silence, il leur or- 
donne d'obéir ; sa fermeté les subjugue , ils obéis- 
sent, mais lentement. Un généraLyrusse s'était 
glissé dans leurs rangs, il les pr^^it de lui li- 
vrer ce Français seul au milieu d'eux, qui les 
commandait : mais ces Prussiens, déjà prêts à 
abandonner Bachelu, ne pouvaient se résoudre à 
le trahir; enfin ils se mettent en marche. 

Dans Régnitz, à huit heures du soir, ils avaient 
refusé de monter à cheval; dans Tilsitt, où ils ar- 
rivèrent à deux heures après minuit , ils refusent 
d'en descendre. Cependant^ à cinq heures du ma- 
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tm^ tous étaient rentrés^ et l'ordre paraissant ré- 
tabli, le géioéral prit quelque repos. Mais on avait 
feint de lui obéir : dès que les Prussiens ne se 
sentent plus observés, ils reprennent leurs ar- 
mes, ils sortent, et, Massenbaeb à leur tête, 
tous s'échappent de Tilsitt en silence et à la fa-> 
veur de la nuit. Les premières lueurs du dernier 
jour de 181^2 apprirent àMacdonald qjue l'armée 
prussienne l'avait abandonné. 

C'était Ywck qui, loin de le rejoindre, lui an* 
raehait; MassenbacH qu-'il venait de rappeler au^ 
prés de lui. Sa défection , commencée le 26 dé^ 
eembre, venait d'être consommée. Le 5o décembre, 
une convention entre Yoi^k et le général russe 
Bibttch, avait été conclue à Taurogen. « Les 
» troupes prussiennes devaient^ être cantonnées 
» sur leurs frontières et y rester neutres pendant 
n^ deux mois , même dans le cas où leur gouver- 
i) nement désapprouverait cet armistice. Ce terme 
» expiré, les chemins leur seraient ouverts pour 
» rejoindre les troupes françaises, si leur roi per- 
D sistait à le leur ordoimer,. » 

Yorck et surtout Massenbach,^ soit crainte de 
la division polonaise à laquelle ils étaient joints, 
soit respect pour Macdonald, mirent quelque pu- 
deur dans leur défection. Ils écrivirent à ce ma- 
réchal. Yorck lui annonçait la convention qu'il 
venait de conclure : il la colorait de prétextes 
spécieux. « La fatigue, la nécessité, l'y avaient 
)} réduit; mais il ajoutait qi:e, quel que fut le j.Ur- 
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» gement que le monde porterait de sa conduite*; 
H il eu était peu inquiet ; que son devoir envers 
D ses troupes et la réflexion la plus mûre la lui 
^ dictaient ; qu^enfin , quelles que fussent les ap- 
» parences, il était guidé par les motifs les plus 
D purs. » Massenbach s'excusait d'être parti fur^ 
tivement. « Il avait voulu s'épargner une sensa- 
» tion trop pénible à son cœur» U avait craint 
» que les sentiments de respect et d'estimé qu'il 
t> conserverait jusqu'à la fin de ises jours pour 
» Macdonald ne l'eussent empêché de faire son 
}) devoir, n 

Macdonald se vit tout à coup réduit, de vingt- 
neuf mille hommes, k neuf mille; mais dans 
l'anxiété où il vivait diepuis deux jours, c'était un 
soulagement qu'une fin quelconque. 
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Ainsi commença la défection de nos alliés. Je 
ne m'établirai point juge de la moralité de cet 
événement; la postérité en décidera. Toutefois, 
comme historien contemporain , je dois rapporter 
non-seulement les faits , mais aussi l'impression 
qu'ils ont laissée, telle qu'elle existe encore dans 
l'esprit des principaux chefs des deiBt corps d'ar- 
mée alliée, ou acteurs, ou viictimes. 

Les Prussiens n'attendaient qu'une occasion 
pour rompre une alliance forcée : ce moment était 
venu, ils le saisirent; Cependant, non-seulement 
ils refusèrent de livrer Macdonald, mais ils ne 
voulurent point le quitter qu'ils ne l'eussent, 
pour ainsi dire, tiré de la Russie, et qu'il ne fiit 
en sûreté. De son côté , quand Macdonald sentit 
qu'on l'abandonnait, mais sans en avoir la preuve 
matérielle , il s'obstina à rester dans Tilsitt à la 
merci des Prussiens, plutôt que de leur donner, 
par une retraite trop prompte » un motif de dé- 
fection « 

Les Prussiens n'abusèrent point de. cette noble 
conduite. U y eut de leur part défection , et non 
trahison; ce qui, dans ce siècle, et après tant de 
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maux qifîls avaient endurés^ peut paraître en-^ 
core un mérite; ils ne se réunirent point aux 
Russes. Parvenus sur leur propre frontière, ils 
ne purent se résigner à aider leur vainqueur à 
défendre le sol de leur patrie contre ceux qui se 
présentaient comme ses libérateurs, et qui Font 
été; ils se firent neutres, et ce ne fut, il faut le 
répéter, que lorsque Macdonald, dégage de la 
Russie et des Russes, avait sa retraité libre. 

Ce maréchal la continua sur Kœnigsberg, par 
Labiau et Tente. Ses derrières étaient assurés par 
Mortier et la division Heudelët, dont les troupes 
nouvellement arrivées occupaient encore Inster* 
burg et contenaient Tchitchakof. Le 3 janvier, sa 
jonction était ^rée avec Mortier, et il couvrait 
Kœnigsberg. 

Toutefois, te fut un bonheur pour la ré|)uta- 
tîon d^Yorck que Macdonald, si affaibli, et dont 
sa défection avait interrompu la retraite, eût pu 
rejoindre la grande-armée. L'inconcevable len- 
teur de la marche de Wittgenstein sauva ce ma- 
réchal ; le général russe l'atteignit pourtant à La^^ 
biau et à Tente; et là, sans les e£Ports de Baehela 
et de sa brigade , sans la valeur des colonel et ca- 
pitaine polonais Kameski et Ostrowski, et du ca- 
pitaine bavarois Mayer, le corps de Macdonald, 
ainsi abandonné, eût été entamé ou perdu ; Yorck 
e^t alors paru l'avoir livré, et l'histoire l'eût, 
avec raison, flétri du nom de traître. Six cents 
Français, Bavarois et Polonais ratèrent morU 
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sur ces deux champs de bataille : leur sang ac- 
cuse les Prussiens de n'avoir point assuré^ par un 
article de plus, la retraite du chef qu'ils aban- 
donnaient. 

Le roi de Prusse désavoua Yorck. Il le desti- 
tua, nomma Kleist pour le remplacer, donna 
ordre à celui-ci d'ai^rêter son ancien chef et de le 
faire conduire à Berlin, ainsi que Massenbàch , 
pour y être jugés. Mais ces généraux conservèrent 
leur commandement malgré lui; Tarmée prus- 
sienne ne crut pas libre son souverain : c'était 
sur la présence d'Augereau, et de quelques trou- 
pes françaises à Berlin, que se fondait cette 
opinion. 

Cependant, Frédéric n'ignorait pas notre 
anéantissement. A Smorgony , Narbonne n'avait 
accepté sa mission près de ce monarque, qu'en 
exigeant de Napoléon qu'il l'autorisât à une fran- 
chise sans bornes. Lui, Augereau et plusieurs 
autres , ont affirmé que Frédéric ne fut pas seu- 
lement retenu par sa position au milieu des restes 
de la grande-armée , et par la crainte de voir Na- 
poléon reparaître avec de nouvelles forces, mais 
aussi par sa foi jurée ; car tout est composé dans 
le monde moral comme dans le monde physique , 
et il entre dans une seule de nos actions bien des 
motifs différents. Mais enfin sa bonne foi céda à 
la nécessité, sa crainte à une plus grande crainte. 
Il se vit, dit-on, menacé d'une espèce de dé- 
chéance par son peuple et par nos ennemis. 
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On doit remarquer que cette nation jHrussienne^ 
qui entraînait son souverain vers Yorck , n'osa 
elle-même se soulever que successivem^it^ en 
vue des Russes , et seulement à mesure que nos 
faibles débris abandonnaient son territoire. Dans 
cette retraite , un fait peindra les dispositions de 
ce peuple*^ et combien , malgré sa haine, il était 
courbé sous l'ascendant de nos longues victoires. 

Davout , rappelé en France , traversait , lui troi- 
sième , X.... Cette ville attendait les Russes; sa 
population s'émut à la vue de ces derniers Fran- 
çais. Les munnures, les excitations mutuelles, 
et enfin les cris se succédèrent rapidement ; bien- 
tôt les plus furieux environnèrent la voiture du 
maréchal, et déjà ils en dételaient les chevaux, 
quand Davout parait , se précipite sur le plus in- 
solent de ces insurgés , le traîne derrière sa voi- 
ture , et l'y fait attacher par ses domestiques. Le 
peuple, efiFrayé de cette action, s'arrêta, saisi 
d'une immobile consternation, puis il s'ouvrit 
docilement et en silence devant le maréchal , qui 
le traversa tout entier en emmenant son captif. 
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Ainsi tomba brusquement notre aile gauche. 
A notre aile droite, du côté des Autrichiens, 
qu^une alliance bien cinientée retenait, nation 
phlegmatique , et qu^une aristocratie resserrée 
gouverne déspotiquement , on n'avait rien à 
craindre de subit. Cette aile se détachait de nous , 
mais insensiblement, et avec les formes que sa 
position politique exigeait. 

Le 10 décembre, Schwartzemberg était à Slo- 
nim, présentant successivement des avant-gardeiis 
vers Minsk, Nowogrodeck et Bielitza. Il était en^ 
core persuadé que les Russes battus fuyaient de- 
vant Napoléon , quand il apprit à la fois le départ 
de l'empereur et la destruction de la grande-ar^ 
mée , mais vaguement , de sorte qu'il fut quelque 
temps sans direction. 

Dans son embarras il ^'adressa à l'ambassadeur 
de France à Varsovie. Ce ministre l'autCHpisa par 
sa réponse « à ne pas sacrifier un seul homme de 
» plus. » Le i4décembfe, il se retira donc de Slo- 
nim sur Bialystock. Une instruction dé Murât , 
qui lui arriva au milieu de ce mouvement, s'y 
trouva conforme. 
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Vers le 21 décembre, un ordre d'Alexandre 
suspendit les hostilités sur ce point, et, comme les 
intérêts des Russes s'accordaient avec ceux des 
Autrichiens, on s'entendit bientôt. Un armis- 
tice mobile, que Murât approuva, s'établit. Le 
général russe* et Schwartzemberg devaient ma- 
nœuvrer l'un devant l'autre, le Russe sur l'offen- 
sive, l'Autrichien sur la défensive, mais sans en 
venir aux mains* . . \ 

Le corps de Régnier, réduit à dix mille homr 
mes, n'était point compris dans cet arrange- 
ment; mais Schwartzen^rg, en obéissant aux 
circonstances, persévéra d^ans sa loyauté. Il ren- 
dit compte de tout au chef de l'armée : il couvrit 
de ses troupes autrichiennes tout le front de la 
ligne française, et la préserva. Ce prince n'eut 
point de complaisance pour l'ennemi; il ne l'en 
crut point sur parole; il voulut, à chaque po- 
sition qu'il allait céder, s'assurer par ses yeux 
qu'il ne l'abandonnait qu'à une force supérieure 
^t prête à le combattre. Ce fut ainsi qu'il arriva 
sur le Bug.etla Narew, deNur à Ostrolenka, où 
la guerre s'arrêta. 

Il couvrait ain3i Varsovie, quand, le 22 janvier, 
son gouvernement lui ordonna d'abandomier lé 
grand-duché, de séparer sa retraite de celle de 
Régnier^ et de rentrer en Gallicie* Schwartzem- 
berg n'obéit que lenteme^tt à. cette instruction ; il 
résista aux sollicitations plissantes iet aux. ma- 
nœuvres menaçantes de Miloradowitch jusqu'au 
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2i5 janvier; alor3 même il effectuai retraite sur 
Varsovie avec tant de lenteur , que les Irôpitaux 
et une grande partie des magasins purent être 
évacués. Il fit enfin obtenir aux Varsoviens une 
capitulation plus favorable qu'ils n'osaient l'es- 
pérer. Il fit plus y quoique cette ville dût être li- 
vrée le 5 février^ il ne la càia que le 8 , et doi^na 
ainsi trois journées d'avance à Régnier sur les^ 
Russes. 

Depuis^ Régnier fut, il est vrai, atteint et sur^ 
pris à Kalisch, mais ce fut pour s'y être arrêté 
trop long-temps à protéger la fuite de quelques 
dépots polonais. Dana le premier désordre causé 
par cette attaque imprévue , une brigade saxonne 
se trouvs^ séparée du corps français et se retira 
sur Schwartzemberg : elle en fut bien accueillie; 
l'Autriche lui donna passage^ et la rendit à la 
grande-armée vers Dresde. 

Cependant, le i^"". janvier i8i3, à Kœnigs- 
berg, où Murât se trouvait encore, on ignotrait la 
désertion des Prussiens et ce que tramait l'Au- 
triche, quand tout à coup la dépêche de Macdo- 
nald et l'émeute des Kœnigsbergeois apprirent le 
commencement d'une défection , dont il était im- 
possible de prévoir les suites. La consternation 
fut grande. On ne réprima d'abord la sédition que 
par des représentations , que Ney changea bieJa^ 
tôt en ijaenaces: Murât précifnta son départ pour 
Ëlbing .Dix mille malades et blessés encombraient 
Kcenigsberg; la. plupart furent abandonné^ à la 
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générosité de leurs ennemis : quelques-uns n'eu- 
rent pmntà s'en plaindre; mais des prisonniers qui 
s'échappèrent y assurent que beaucoup de leurs 
compagnons d'infortune furent massacrés et jetés 
par les fenêtres au milieu des rues; que même le 
feu fut mis à un hôpital qui contenait plusieurs 
centaines de malades : ce sont les habitants qu'ils 
ont accusés de ces horreurs. 

D'un autre côté , à Vilna , déjà plus de seize 
mille de nos prisonniers avaient péri. Le couvent 
de Saint-Basile en avait renfermé le plus grand 
nombre; ils n'y avaient reçu, depuis le lo jus- 
qu'au ^S décembre, que quelques biscuits : du 
reste, pas un morceau de bois ni une goutte 
d'eau ne leur avaient été donnés. La neige des 
ccairs, déjà couverte de cadavres, étancha la soif 
brûlante de ceux qui survivaient. On avait jeté 
par les fenêtres ceux des morts qui ne pouvaient 
plus tenir dans les corridors, sur les escaliers, 
ou sur les entassements de cadavres qu'on avait 
formés dans toutes les salles. Les nouveaux pri- 
sonniers qu'on découvrait à chaque instant étaient 
précipités dans cet horrible séjour. 

L'arrivée de l'empereur Alexandre et de son 
frère fit seule cesser ces abominations. Il y avait 
treize jours qu'elles duraient^ . et sur nos vingt 
mille malheureux compagnons d armes prison- 
niers , si quelques centaines (mt échappé , c'est à 
ces deux princes qu'ils doivent leur salut. Mais 
déjà , des exhalaisons infectçs de tant de ^eada- 
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vres, une cruelle épidémie était née; elle passa 
des vaincus aux vainqueurs et nous vengea. Ces 
Russes vivaient pourtant dans l'abondance; nos 
magasins de Smorgony et de Vilna n'avaient pas 
été détruits; ils devaient encore trouver d'im- 
menses amas de vivres en poursuivant notre 
déroute. 

Cependant, Wittgenstein > détaché contre Mac- 
donald, avait descendu le Niémen; Tchitchakof 
et Platof avaient suivi Murât vers Kowno, Wil- 
kowisky etinsterburg; mais bientôt cet amiral fut 
envoyé vers Thorn. Enfin, le 9 janvier, Alexan- 
dre .et Kutusof arrivèrent sur le Niénien à Me- 
recz. Là , prêt à franchir sa frontière, l'empereur 
russe adressa à . ses troupes une proclamation 
toute chargée d'images , de compai^aisons , et sur- 
tout de louanges que l'hiver méritait plus encore 
que son armée. 
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CHAPITRE XL 

Ce ne fol que le 22 janvier et les jours sui- 
Tants que les* Russes abordéi^nt la Vtstule. Pen- 
dant une marche si lente > et depuis le S janvier 
jusqu'au it. Murât était reste à Elbing« Dans 
cette situation extrême , ce prince flottait çà et 
là y au gré des éléments qui fermentaient autotir 
de lui; tantôt ils portaient son espoir jusqu'au 
ciel 9 tantôt ils le précipitai^t dads un abime 
d'inquiétudes. 

li venait de fuir de Kœnigsberg^ dans un état 
complet de découragement , quand' cette suspen- 
sion dans la marche des Russes, et la jonction de 
Macdonald , dont la réunion avec Heudelet et Ca- 
vaignac avait doublé les forces, Tenflérent subi- 
tement d'une vaine espérance. Lui , qui la veille 
croyait tout perdu , voulut reprendre l'oflensive , 
et commença aussitôt : car il était de ces esprits 
qui se décident à chaque instant. Ce jour-là, il se 
résolut à pousser en avant, et le lendemain à fuir 
jusqu'à Posen. 

Au reste, cette dernière détermination ne fut 
pas prise sans motif. Le ralliement de l'armée 
sur la Vistule avait été illusoire : la vieille garde 
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comptait tout au plus ciaq ceuts combattants; la 
jeune garde, presque aucun. Le premier corps ^ 
dix-huit cents; le second, mille; le troisième, 
seize cents; le quatrième, dix-sept cents ; encore 
la plupart de ces soldats, restes de six cent mille 
hommes, pouvaient^ils à peine se servir de leurs 
armes. 

. Dans cet état d'impuissance, les deux ailes de 
l'armée venant à se détacher, l'Autriche et la 
Prusse nous manquant à la fois, la Pologne deve- 
nait un piég^ qui pouvait se refermer sur nous; 
D'un autre côté. Napoléon, qui jamais ne con-^ 
sentit à aucune cession. Voulait qu'on défendît 
Dantzick : il fallut donc y jeter tout ce qui pou-»* 
vait encore tenir la campagne. 

D'ailleurs, s'il faut tout dire, quand Murât 
imagina, à Elhing, de refaire une armée, et rêva 
même une victoire, il trouva que la plupart des 
chefs eux-mêmes étaient épuisés et rebutés. Le 
malheur, qui porte à tout craindre et bientôt à 
croire tout ce qu'on craint , avait pénétré dans 
leur cœur. Déjà, plusieurs s'inquiétaient pour 
leurs rangs, pour leurs grades, pour les terres 
dont ils étaient devenus possesseurs dans les paya 
conquis, et la plupart n'aspiraient qu'à repasser 
le Rhin. 

Quant aux recrues qui arrivaient, c'était un 
assemblage d'hommes de plusieurs nations de 
l'Allemagne. Pour nous rejoindre, ils avaient tra- 
versé les états prussiens, d'où s'élevait ^exha-^ 
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laison de tant de haines. En app)*ochant, ils ren- 
contrèrent notre découragement et notre longue 
déroute; en entrant en ligné, loin de se trouver 
encadrés et appuyés par de vieux soldats , ils se 
virent seuls aux prises avec tous les fléaux, pour 
soutënimne cause abandonnée de ceux qui étaient 
le plus intéressés à la faire triompher; aussi la 
plupart de ces Allemands se débandèrent-ils au 
premier bivouac. 

A l'aspect du désastre de l'armée qui revenait 
de Moscou i les troupes éprouvées de Macdonald 
furent elles-mêmes- ébranlées. Cependant, ce 
icorps d'armée, et la division toute fraîche d'Heu- 
delet, conservèrent leur ensemble. On se hâta 
de réunir tous ces débris dans Dantzick; trente- 
cinq mille soldats, de dix-sept nations différen- 
tes, y furent enfermés. Le reste, en petit nom- 
bre , ne devait commencer a se rallier qu'à Posen 
et sur VOder. 

Jusque-là il n'avait donc guère été possible au 
roi deNaplesde mieux régler notre déroute; mais, 
au moment où il traversait Marienwerder pour se 
rendre à Posen, une lettre de Na pies vint encore 
bouleverser toutes ses résolutions. L'impression 
en fut violente : à mesure qu'il la lut, la bile se 
mêla à son sang avec une telle promptitude, qu'on 
le retrouva quelques instants après avec une jau- 
nisse complète. 

Il parait qu^un acte de gouvernement que s'é- 
tait permis la reine, le blessa dans une de ses 
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plus vives passions. Peu jaloux de cette princesse^ 
malgré ses charmes^ il l'était avec fureur de son 
autorité; et c'était de la reine surtout^ comme 
sœur de l'empereur, qu'il se défiait* 

On s'étonne de voir ce prince, qui , jusqu'à ce 
jour, avait paru tout sacrifier à la gloire des armes, 
se laisser tout à coup maîtriser par une passion 
moins nd)le; mais sans doute que, pour certains 
caractères , il en faut toujours une qui domine, * 

C'était, au reste, toujours la même ambition 
sous des formes difi*érentes, et toujours tout en- 
tière dans chacune d'elles ; car tels sont les carac- 
tères passionnés. En ce moment, sa jalousie pour 
son autorité l'emporta sur Famour de sa gloire : 
elle l'entraîna rapidement jusqu'à Posen, où, peu 
après son arrivée, il disparut et nous abandonna. 

Cette défection éclata le 16 janvier, vingt-trois 
jours avant que Schwartzemberg se détachât de 
l'armée française, dont le prince Eugène prit le 
commandement. 

Alexandre arrêta la marche de ses troupes à 
Kalisch. Là, cette guerre violente et continue 
qui nous suivait depuis Moscou, se ralentit; elle 
ne fut plus, jusqu'au printemps, qu'une guerre 
d'accès , intermittente , lente. L»a force du. mal 
parut épuisée, mais c'était seulement celle des 
combattants; une plus ^ande lutte se préparait, 
et cette halte ne fut pas un temps qu'on accoi*da 
à la paix, mais qui fut donné à la préméditation 
du carnage. 
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Ainsi Tëtoile du nord remporta sur celle de 
Napoléoni. £st--ce dcmc le 8art du midi d'être 
yaiucu par le iK>rd? Ne peutril le. dompter .à son 
tour? Le 8UCCÔS de cette agression est-il ccmtre 
natui'e? Et l'ef&oyable résultat de notre inii^asion 
en est-il une nouvelle preure? 

Sans doute le genre. humain ne marche point 
ainsi; sa, pente est vers le sud ^ il tourne le dos 
au nord; le soleil attire ses regards, ses désirs et 
ses pas* On ne remonte pas impunémentx^ grand 
coui's des hommes : vouloir leur ftiiro' rebrousser 
chemin y les repousser, les contenir dans leurs 
glaces, est une entreprise gigantesque. LesRo^ 
mains s'y épuisèrent* Charlemagne j q^qu'il 
s'élevât lorsqu'un de ces plus terribles déborde-^ 
mfin|;s tirait à sa Un, ne put que l'arrêter quelques 
instants; le reste du torrent, repc^^ssé à Test de 
son empire, perça. par le nord, et acheva l'inon*- 
dation. 

Mille ans se sont écoulés depuis ; il a fallu ce 
temps aux- peuples dû septentrion pour -serefoire 
de. cette grande migration, et pour acquérir les 
connaissances aujourd'hui indispensables à un 



Digitized by VjOOQ IC 



CRAPITHE XII. 439 

peuple oraqùérant. Dans cet intervalle, Ifes villes 
anséatiques ne s'opposèrent point sans motifs à 
r4ntroductî(m des arts guerriers dans ce vaste 
camp de Scandinaves. L'événement a justifiéleurs 
craintes. A peine la science de la guerre moderne 
y â-t'-elle pénétré , qu'on a vu les armées russes 
sur l'Elbe et peu après en Italie : elles sont ve- 
nues la reconnaître, un jour elles viendront s'y 
étabHr. 

Dans le dernier siècle, soit philanthropie, soît 
vanité, l'Europe s'empressa de concourir à la ci- 
vîlisatiati de ces-hômilies du nord, dont Pierre 
avait déjà fait des guerriers redoutables. Elle fit 
sagement, en ce qu'elle diminua pour l'Europe le 
danger de retomber daiis une nouvelle barbarie , 
si toutefois Une seconde rechute dàrts les ténèbres 
du moyen âge est possible, la guerre étant de- 
venue si savante que l'esprit y domine , en sorte 
que, pour y réussir, il faut une instruction où les 
nations ehcore barbares ne peuvent atteindre 
qu'en se civilisant. 

Mais en hâtant la civilisation de ces Normands , 
l'Europe a peut-être hâté Fépoque de leur nou- 
veau débordement. Car, qu'on ne croie point Irjue 
leurs villes pompeuses, que leur luxe exotique et 
forcé les pourront retenir; qu'en les amollissant 
il les fixera, ou les reûdrâ moins redoutables. Ce 
luxe , cette mollesse, dont on jouit en dépit d'un 
climat barbare, ne peut jamais être que le pri- 
vilège de quelques-uns. Les masses sans cesse 
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accrues par une administration qui s'éclaire ^ res-- 
teront souffrantes par leur climat^ bari)ares comme • 
lui, toujours de plus en plus envieuses; et Tin-- 
vasion du midi par le nord, recommencée par» 
Catherine II, continuera. 

Ehl qui pourrait croire cette grande lutte du 
nord contre le sud à son terme? PiPest-ce pas , 
dans toute sa grandeur, la guerre de la privation 
contre la jouissance , l'éternelle guerre du pauvre 
contre le riche, celle qui dévore l'intérieur de 
chaque empire? 

Compagnons , quel qu'ait été le motif de notre 
expédition, voilà en quoi elle importait à l'Europe. 
Son but fut d'arracher la Pologne à la Russie , son 
résultat eût été d'éloigner le danger d'un nouvel 
envahissement des hommes du nord, d'affaiblir ce 
torrent, de lui opposer une nouvelle digue; et 
quel homme , quelle circonstance pour le succès 
d'une si grande entreprise ! 

Après quinze cents ans de victoires, la révolu-- 
lion du quatrième siècle, celle des rois et des 
grands contre les peuples, venait d'être vaincue 
par la révolution du dix-neuvième siècle, celle des 
peuples contre les grands et les rois. Napoléon 
était né de cet embrasement ; il s'en était emparé 
si puissamment, qu'il semblait que toute cette 
grande convulsion n'eût été que celle de l'enfen- 
tement d'un seul homme. Il commandait à la ré- 
volution comme s'il eût été le génie de cet élément 
terrible. A sa voix elle s'était soumise. Honteuse 
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de ses excès, elle s'admirait en lui, et, se pré- 
cipitaat dans sa gloire , elle avait réuni l'Europe 
sous son sceptre, et l'Europe docile se levait à son 
signal pour repousser la Russie dans ses anciennes 
limites. Il semblait qu'à son tour le nord allait 
être vaincu jusque dans ses glaces. 

Et cependant ce grand homme, dans cette 
grande circohstance, n'a pu dompter la nature! 
Dans ce puissant effort pour remonter cette pente 
rapide, tant de forces lui ont manqué! Parvenu 
jusqu'à ces régions glacées de l'Europe, il en a 
été jM*écipité de toute sa hauteur. Et ce nord, 
victorieux du midi dans sa guerre défensive, 
comme il le fht au moyen âge dans sa guerre con- 
quérante, se croit inattaquable et irrésistible. 

Compagnons, ne le croyez pas! ce sol et ces 
espaces, ce climat, cette nature âpre et gigan- 
tesque , vous eussiez pu en triompher comme vous 
avez vaincu ses soldats. 

Mais quelques fautes furent punies par de 
grands malheurs! J'ai dit les unes et les autres. 
Sur cet océan de maux j'ai élevé un triste fanal 
d'une clarté lugubre et sanglante ; et si ma faible 
main n'a pas suffi à ce pénible ouvrage, du moins 
aurai-je fait surnager nos débris, afin que ceux 
qui viendront après nous puissent apercevoir le 
péril et l'éviter. 

Compagnons, mon œuvre est finie : mainte- 
nant c'est à vous de rendre témoignage à la vérité 
de c^ tableau. Ses couleurs paraîtront pâles sans 
TOMB u. ag 
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doute à vos yeiix et à Vos cœurs, encore tout 
remplis de ces grands souvenirs. Mais qui de vous 
ignore qu'une action est toujours plus éloquente 
que son récit, et que si les grands historiens 
naissent des grands lH>mines, ils sont plus rares 
qu'elle? 



FIN. 
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